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11 ne faut point motre un ridicule oii il d'j en 
■ point : c'eit » giler le goilt , c'nt cairompre un 
jugement et celui des nutret. Mail le riiiicule qui 
eic quelque paît, il faut l'y Toir, l'eu tirer avec 
giice «t d'une manière qui plaîac et qui mitruïaA. 

CABACTilt£S' dS Là BbDTÉILB. 

La Hulfl npàieucc est uu guide pour moi : 
loatruire eu sou deroir , et peindre eat mon emploi. 
Poème du Tnàa Bégne» de Dslille , ckant I. 

TOME SECOND. 



A PARIS, 

L'ÉDITEUR , rue NeuTC-des-PeUls-Ohamps, 

11° a6, près celle Sainte-Amie ; 
LADVOCAT, Libraire , PaUis-Royal , galerie 
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LES PARVENUS, 

ou 

LES AVENTURES 

DE JULIEN DELMOURS, 

ÉaUTES PAR LUI-MÊME. 



CHAPITRE PREMIER. 

Arrivée de Jaliea en Suède. — Le vicomte se dispose 
à partir poar la Russie. — 1) reçoit U nouvelle de» 
premiers tronblei de la France. — Départ dn vi- 
comte et de L'abbé ponr Fétersbonrg. — Conduite 
de Julien après leur départ. — NouveUes.de France, 



J'ÉTOis attendu à Stockholm avec une vire 
impatience, et le vicomte me reçut à bras ou- 
yerts. Je lui portois de bonnes nouvelles de 
toute sa famille, et de son enfant, la jolie petite 
Octavie, que j'avois laissée en parfaite saotéf 
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toujours entre les mains de sa grand'mère,' 
la marmiise d^ng^lftr ; enfin je lai remettois les 
dépêches qui lui annonçoieot qu'il alloit quit- 
ter un poste obscur poHr une belle ambas- 
sade. Sa reconuoissance pour madame de 
Palmis fut exb'ême t et d'autant plus que je 
l'assurai qu'il devoit autant tout ce qu'elle 
a^oit {ait dans cette occasion à son estime 
pour lui qu'à sou amitié pour Edélîe. Pen- 
dant vinçt^juatre heures nous nons renfer- 
mâmes pour ne parler que de Paris et des 
personnes de notre connoissance. Je n'atten- 
dis pas ses questions pour lui dire que la 
duchesse de Palmis ëtoit plus belle que jamais, 
et toujours aussi parfaite. J'ajoutai, ce qu^ 
éloit vrai, qu'elle avoit mis son fils Octave 
en galanterie avec Octavie; en effet, elle 
l'envoyoît souvent chez la marquise d'Inglar ; 
et la petite Octavie , quoiqu'elle n'eût pas 
deux ans , témoignoit une grande joie toutes 
les fois qu'elle le voyoit arriver ; ce qui faisoit 
dire à mademoiselle de Versée que le ciel le» , 
aroit visiblement formés l'un pour l'autre. Ce 
détail ravit Eusèbe , qui ne se lassoit point de 
me le faire répéter. 
Eusèbe prit toute la part de la plus tendre 
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amitié à la grâce qne m'avoit fait accorder 
madame de Palmis, quoique notre séparation 
fût pour lui , ainsi que pour moi , uoe pehie 
très-seasible. L'abbé et hii me donnèrent 
toutes les instructions et les conseils dont 
i'avois besoin, et Eusèbe me recommanda, 
comme un autre lui-même , aux nombreux 
amis qu'il s'étoit déjà faits. Il étpit prêt à par- 
tir pour la Russie , lorsque nùus reçûmes des 
lettres de France , qui noiis apportèrent les 
nouvelles des premiei^ troubles révolution- 
naires. EusèbeeofutalarméjCarilQecroyoit 
pas , comme tant d'autres, de sa classe , et il 
ne répétoit pas, d'après M. Mercier, qu'une 
émeute qui dégéaéréroit en sédition étoit de- 
ventie moralement impossible (i). L'abbé pré- 
vît, dès ce moment, et la révolution, et une 
graude partie de ses excès ; il en connoUsoit 
les préparations .'.., A parler généraleraent, 
' nous dit- il, le changemenlipeat être bon , tant 
nous sommes imparfaits; mais il est presque 
toujours dangereux par l'extension qu'on lui 
donne. Quels sont les novateurs qui savent 
«'arrêter lorsqu'ils obtiennent l'approbation 

(i) TbbUau d» JPana, vol. Ç. 
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publique , qui , dans ce cas , ne se maDÎfesfe 
que par l'enlhousiasme ? L'orgueil seul n'en!-' 
vre pas : la recotmoissance a aussi son fana-* 
ti»ne !i.. Au resle , une rérolution , de quelque 
manière qu'où la conçoive et qu'on l'envisage» 
ne, peut être qu'effrayante et funeste quand il 
n'existe plus de morale publique. Un édifice 
n'est solide que lorsqu'il est bâti sur le roc et 
«ir la pierre , et non sur des sables mouvans 
ou sur la boue. 

Toutes ces idées nous attristèrent et rendi- 
rent notre séparation plus pénible. Après le 
départ du vicomte et de l'abbé , je fus d'abord 
effrayé de ma solitude, et de me trouver seul 
ehai^ des affaires : le vicomte m'avoit laissé 
seulement, pour six moisy un copiste qui me 
fut très-utile. G'étoit un jeune bomme de 
trente ans, nonmié Garnier, qui avoit de l'es- 
prit naturel , de la souplesse , et une ambition 
d'autant plus violente , qu'il la concentroit et 
la cacboit avec soin. Il avoit été, pendant 
quatre ans , valet de cbambre d'Ëusèbe ; et < 
comme il avoit une très-belle écriture, une 
intelligence singulière , de bonnes mœurs, et 
une grande application au travail , Eusèbe, en 
arrivant à StuckLolm , ne s'en servit plus 
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romme valet de chambre > et lui donna le 
titre de copiste. Garnier, loio de prendre avec 
iDoi des airs légers et un ton familier , ne son- 
gea qu*à me plaire » et il ^ parviut sur-le- 
vbamp, en me montrant tout le respect que 
je lui avois vu poor son muitrc Si la flatterie 
' est dangereuse pour les grands , qui cepen- 
dant savent , dès l'enfance > qu'Us doivent s'ea 
défier, elle l'est davantage encore pour les 
gens auxquels elle ne s'est jamais adressée di~ 
rectement. Garnier n'avoit été pour Eusëbe 
qu'un serviteur diligent et fidèle ; il ne fut 
avec moi qu'un flatteur» et il me séduisit. It 
élevoit aux nues mou étonnante capacité ; it 
me fai5oitentendre^en mille occasions >^ qu'elle 
snrpassoit celle d'Ëusèbe. Il me contoit tout 
ce qu'U prétendoit que l'oa disoit de moi: 
c'étoient toujours des éloges outrés. Je sur- 
preoois tous les homiQes par mon instruction > 
moa esprit et mon habileté dans les affaires;, 
je tournois les têtes de toutes les femmes- par 
mes talens agréables.et ma figure^ lime disois 
toutes ces choses, avec une apparente simplir- 
dté, et un détail qui ne me permettoit pas 
d'en douter ; d'ailleurs il avmt l'air de m'ad- 
mirer de si homie £ai!.» Je pris» sans m'ea 
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apercevoir , un Iod et des manières qui déplu' 
rent généralement; et, tandis que je m'enivrois 
des loaanges de moa secrétaire , on me tour^ 
Doit en ridicule dans les sociétés dont je croyois 
faire les délices.On y décidoit que M. le chaiyé 
d't^aires étoit un fat, et l'on avoit raison: 
cependant j'étois assez aimé des solliciteurs 
subalternes ; je me piquois ^affabilité : d'ail- 
leurs j'étois si flatté qu'on s'adressât à moi , qife 
l'on m'enroy-ât des mémoires , que l'on me 
pirésentât des placets! Le langage humble et 
louangeur de ceux qui me demandoient ma 
protection me paroîssoit si touchant, si élo- 
quent ! Je me trouvois si grand , lorsqu'en 
traTersant mon antichambre, je voyois trois 
ou quatre personnes se précipiter sur mes pas, 
en implorant ma justice on ma bonté !... Lés 
jouissances de la vanité satisfaite m'ôtoient à 
la fois, et les tentations de l'impertinence, et 
l'ennui des sollicitations. J'étois chaque jour 
assaini par tous les François qui se trouvoient 
à Stockholm ; dans ce nombre , je dbtînguai 
surtout les plus tenaces, les plus assidus à me 
'faire leur cour', c'est à-dire les aventuriers, 
qui trèis^ouvent me compromireot de ta ma- 
nière la plus tâcheuse; au reste, j'ai vu depuis 
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des parrenu5 plus ridicules eacore , car da 
moins je n'avois pas d'insolehce» 

Au milieu de mon enivrement, je conduisis 
assez bien les affaires pour recevoir, à cet 
égard , an bout de six ou sept' mois , des mar- 
ques d'approbation du ministère de France. 
Alors je me crus le plus grand homme d'état 
de l'Europe; je formai mille projets ambi- 
tieux. Mon confident Garnier, par des flatte- 
ries qui n'avoient plus de bornes , exaltolt 
chaque jour davantage mon imagioalion et ma 
vanité , et j'en vins au point de penser qu'il me 
seroit très-possible d'obtenir sur-le-champ la 
place que je n'occupois que provisoirement , 
sans ce fôcheux mot intérim , et de rester en 
Suède, nommé sans délai par ma cour. Cette 
prompte faveur me paroissoit tellement due 
à mon mérite , qoe je rougissois de ce titre de 
chargé d'affaires par intérim qui m'avoit tant 
flatté. Gamiermeditqu'ilétoit convaincu que 
jepourrois même obtenir le titre de ministre 
plénipotentiaire ; et , en y réfléchissant avec 
toute la vanité folle qu'il m'inspiroit , je n'en 
doutais pas. Alors Garnier me persuada de 
renvojerà Paris solliciter cette grâce , parce 
que, dîsoit-il, lui seul pouvoit donner l'idée 
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à madame de Palmis de la haute copsidéra- 
tîoQ dont je jouissois à Stockholm , et de l'as- 
ceodant suprême qu'elle me donaoit dans les 
affaires. Cette idée me parut lutniuense, et je 
£â partir Garnier en toute diligence , en le 
chargeant d'une lettre pour la marquise de 
Palmis. Je comptois si bien sur ma fortune 
future , que j'avois doublé ma dépense. Je 
doonois des diaers élégaos et recherchés , et 
quelquefois des soupers avec de la musique; 
eufin je prenois des airs d'ambassadeur : ou ea 
prolîtoit, mais en se moquant de moi. 

Cependant les révolutionnaires à Paris al- 
loient rapidement à leur but, sans autre plan 
que celui de tout détruire ; pensant que , lors- 
qu'on auroit tout renversé, tout anéanti, on 
pourroit alors s'occuper tranquillement, et 
avec une mûre réflexion , du rétablissement 
de l'ordre social, et décider avec calme la 
forme du gouvernement, et quelle religion 
connue (excepté la catholique) pourroit coD- 
Tenir à ta nation^ ou de quelle manière il 
faudroit en composer une, ou même s'il ne 
seroit pas plus profond et plus utile de n'en 
point avoir du tout. Les chefs , cachés encore, 
de ces grandeSj entreprises de démolitions « 
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ne s'inquiétoient nullement des travaux pro- 
digieux qu'exigeroit nécessairement la re- 
coostructioD d'un édifice entièrement neuf; 
ils étoient persuadés, quoiqu'il^ ne voulussent 
employer que des matériaux neufs aussi , 
qu'ils tes trouveroient, sous la main, .iu mi- 
lieu de la poussière des décombres dont ils 
alioient s'environner, parce que l'indépen- 
dauce et les passions sans aucnn frein dé- 
voient immanquablement produire des con- 
ceptions pleines de génie et des torrens de 
lumières. Ces sages pensées avoient déjà une 
puissante influence sur les destinées de la 
France : on sait mal tout ce qui se passe à la 
distance où j'étois. Par uu sentiment de pa- 
triotisme et de générosité, les personnes qui 
m'écrivoient ne virent d'abord dans la ré- 
volution que l'heureuse réforme des abus les 
plus révollans , les emprisonnemens arbi- 
traires, les lettres de cachet, les droits de 
chasse, les odieuses capitaineries, etc. Mais 
CDân mes amis, restés en France, comnien- 
çoientà sedésabuser; et, cinq semaines après 
le départ de Garnier, je reçus une lettre d'Ë- 
délie , qui me causa les plus vives alarmes : 
elle me maodoit que le ministre, mon pro- 
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tectear> étoitrenvoyé, etqueparcoaséqueni 
madame de Palmis n'avoit plus l'ombre de 
crédit; sa lettre, qui étoit triste et lon^ae, 
fioissoit ainsi : 

* La société se dissout : oq ne cause 

« plus , on discute avec emportement , on se 
« hait, on se brouille, on se calomnie, pn 
« fuit , on court en foule à Coblentz. Le comte 
« Joseph est toujours passionné pour la révo- 
« lution : moi je me repens d'en avoir attendu 
«• de grandes choses pour le bien public ; ma 
« mère a des maux de nerfs; mon père est 
« profondément afQigé ; mademoiselle de 
• Versée a perdu tout son sang froid depuis 
" les décrets contre la noblesse ; elle croit ré- 
« pondre à tout , en répétant que la noblesse 
« sera toujours la noblesse. Octavie , toujours 
« calme, douce, indulgente, se taitsur la po- 
"" litique , prie Dieu en silence pour la France 
■ et pour le roi. Je ne coiinois ses opinions 
« que parles sages mesures qu'elle conseille 
n à sonnaarietàsa belle-sœur. Pour moi, je 
« me livre à une mélancolie que je suis ten- 
« tée de prendre pour de la sagesse. Je suis 
K inquiète du sort de mon frère et du vôtre , 
« car vous n'êtes jamais séparés dans mon 
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: cœur !.... Je vois un nuage affreux s'étendre 
r sur raveoir ; et , quand je pourrois en percer 
I l'épaisseur, je ne sais si j'aurois le courage 

I de le vouloir! Adieu! ne contons pins 

I que sur la protection du juge suprême > 
' sur les biens que nous portons avec nous, sur 
t ta force de notre caractère, et sur les reS- 
< sources que nous avons eo nous-mêmes!.. » 
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CHAHTRE II. 



Le vicomte et JuIUd soat r^ipeléi ; îU vont en France^ 
et s'y retrouve at.—NonTeau Tojage. 



Xj& lettre d'EdéUe et les réfiesions qn^IIv 
me Et faire dîssipëi%ot presque entièrement 
les fumées d'ambition qui m'aToieot enivré; 
je me rappelai laTubledeLaFonlaiDe, et mon 
père le confiseur me revint en mémoire. Pour 
l'honneur de mon esprit, je pensai que je me 
serois corrigé peu à peu sans cette leçon > 
et du moins je me sus gré de n'avoir pas eu 
besoin de la conlirmation des malheurs que 
i'envisageois. Cependant , au fond de l'ame^ 
j'atteodois toujours beaucoup dti zèle, de 
l'intelligence de Garnier, et de l'enthousiasme 
que je lut supposois pour moi; mais trois mots 
après son départ , toutes mes espérances s'é-~ 
vanouireni ; je fus rappelé , et j'appris ,. avec 
une surprise inexprimable, que c'étoit ce 
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même Garnier quivenoît en Suède, non par 
intérim , mais ajant obtenu la place que le 
vicomte dlnglaravoit laissée vdcanfe. Ce coup 
fut rude à supporter !....I1 étoit évident que 
Ganiier n'aToit travaillé que pour lui , et qu'il 
n'avoit pu réussir qu'à force d'intrigues et de 
mensonges > c'est-à-dire en cachant qu'il n'a- 
voit été, au vrai, que le domestique de celui 
qu'il remptaçoit. Ceci me prouvoit aussi 
que le parti démocrate avoit à Paris un su- 
prême asseudaot, et que mes amis ne pour- 
roient plus élre xaes protecteurs, puisqu'ils 
seroient désormais sans crédit , et vraiseminla- 
blement persécutés. Une lettre d'Eusèbe 
m'apprit en même temps qu'il étoit aussi rap- 
pelé , et qu'il retoumoit à Paris : sa disgrâce 
releva la mienne à mes yeux ; mon sort pareil 
au sien me parut ennobli. Je repris du cou- 
cage; je disposai tout pour mon départ, et ce 
ne fut pas sans peine. Mes prétentions au faste 
et à l'élégance m'avoient fait contracter des 
dettes ; j'avois acheté de l'argenterie que je 
fus forcé de vendre au poids, je payai mes 
dettes ; mais, pour faire le voyage, il fallut en- 
core vendre quelques bijoux et me décider à 
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me rendre à Paris par les voitures publtqaés 
et par mer. La veiU« de moD départ je restai 
renfermé chez moi toute la journée, occupé 
à mettre eu ordre tous mes papiers, he soir , 
suivant ma coutume , je voulus lire dans mon 
lit , et je pris un des livres que m'avoit laissé 
le vicomte ; c'étoit un ouvrage qui fut publié 
plus de viogt-cinq ans avant la révolution ; je 
l'ouvris au hasard, et fe lus ce qui soit : 

1 Quel chaos, queltbéâtre d'horreur et de 
» confusion deviendroit la société géoéraler 
M des hommes , si les maximes de la fausse 
1 philosophie prévaloient parmi eux et 
» étoient érigées en lois publiques ! quelle af-' 
n freuse république , s'il pouvoit jamais s'en 
» former une dans l'univers, toute composée 
> d'impies, et où les hommes ne pussent 
» mériter que par l'impiété le titre de ci- 
» toyenl... » Dict. antiphUosophique , t. i.", 
préface, p. 27 , 3/ édit. année 1 768. 

Ce passage me frappa; peu de mois après 
il devint bien plus étonnant encore ; je me 
rappelai ce paragraphe de Voltaire : 

« Ceux qui ont'sootenu qa'une société d'a- 
» thées pouToit subsister ont eu raison; l'a- 
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M tbée, dans son erreur, conserve^ sa raisoa 
u qui lui coupe les griiFes » (i)- 

Ët je me dis : A quoi sert l'esprit sans les 
lumières de la morale? A propager des folies 
monstrueuses; l'espritreligieuxpeutseul avoir 
toute la profondeur de la prévoyance, parce 
qu'il est le sêal qui soit juste , bon , et vérita- 
blement éclairé. 

Je partis pour Pari$ sur la fin de 1791 ; le 
roi étoit encore sur ce trône antique et chan- 
celant, près de s^écrouler , et dont les nobles 
débris dévoient bientôt disparoître dans un 
fleuve de sang!... Je revis ma mère le jour 
même de mon arrivée. Le cîtojen Landrj , 
son mari, après avoir fait une banqueroute 
fraudtileijse, avoit abandonné ma mère ; peu 
de mois après , il divorça pour épouser ma- 
demoiselle Lise. Ma mère , sans asile et sans 
ressource , n'avoit pas voulu s'adresser à Edé- 
lie, quoiqu'elle sût bien que la bienfaitrice de 
sa fille ne l'eût pas laissée dan» la détresse ;. 
mais elle aima mieux recourir à l'amitié qu'à 
la protection d'une grande dame ; elle confia 
sa situation à son ancienne amie, la veuve 

(i) DicL philosophique, mot Athée, 
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Thibaut, riche épicière de sonquarlief , qui 
la recueillit généreusement chez elle , et lui 
prodigua les plus tendres marques d'afieclion. 
La famille dé cette excellente femme, que ses 
amis appeloient la mère Thibaut, éloit com- 
posée de deux garçons , dont le cadet , ègé 
de dix-huit ans, étoit sorti do séminaire quel- 
ques mois auparavant, et d'une fille dans sa 
quinzième année. lia piété, Tordre et la paix 
régiioient dans cette respectable maison. La 
mère Thibaut, qui avoit toujours joui d'une 
réputation irréprochable , étoit une belle 
femme de trente-neuf ans j elle avait une si 
noble tournure , elle s'exprimoit avec tant de 
sens et si naturellement, qu'elle eût étonné, 
par ses manières et sa conversation, si elle 
n'avoit pas eu l'habitude de faire souvent en 
parlant de fausses liaisons , et quelquefois les 
plus étranges. Elle étoit fille d'une honnête 
et riche marchande de la balle, distinguée 
dans son état par ses mœufs et par la bonté de 
son caractère ;• elle avoit donné à sa fille d'ex- 
cellens sentîmens , mais un langage infiniment 
plus incorrect que celui des autres classes de 
marchands. La mère Thibaut consentit à rece- 
voir de moi uoe petite peasioD poux ma mère> 
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qu'elle réduisit à moitié de ce que j'offrois. 
Mon ami Durand , qui , par diverses opéra- 
tious ÊDanpiër'es , avoit plus que doublé mes 
vingt mille francs que je lui avois laissés , se 
chargea de payer celle pension , et de fouruir 
àmapière tout ce quilui seroit nécessaire. 

Après celle entrevue avec ma mère, je 
Tolaî chez Edélie ; je la trouvai plongée dans 
la tristesse ; ses parens , sous prétexté de preti- 
dre les eaux , yoyageoieu t en Suisse ; ils avoient 
emmené la petite Octavie. L'amie dTÈdélie, 
la duchesse de Falmis , spn mari et Tiburce , 
venoient de passer' en Angleterre. La mar- 
quise étbit dans une terre avec sdni inari': 
Ëdélie restoit, dans Tespoir de^modérer l'ex- 
tra vagante'démoci'atie du comte Josepb. Ef- 
frayé de tout ce quç j'entrevoyois , je voulus 
l'engager à' aller, rejoipdi'e ses parens. Non , 
m'e répondit-dlfe.le comte J«seph désire que 
je ne quitte point la France; ^ésuis persuadée 
qu'il'âè^erd, mais je ne rabandûhnerai point, 
et je n'y ai aucun mérite. Depuis que je le crois 
eti danger , j'é l'aime. Ce mot si simple , ou son 
3|ue se mpntroit toute entière , me pénétra 
â'âttendrisçemervt. Je ne pouvais insista ; je 
gardai te silenbë. Edélie reprit la parole pour 
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me parler da perfide Garnier; dlç.me conta 
qu'il ne s'étoit occupé que du soiu de me nuire 
et de me décrier; qu'il avoitdit qu'Easèbe, 
coonoissant mon incapacité , ne l'avoit laissé 
en Suède que pour faire aller les affaires; mais 
que ne pouvant réparer mes sottises , et me 
voyant couvert des plus grands ridicules, il 
avoit pris le parti de revenir en France. Ëdélie 
ajouta qu'à force d'intrigues et de jacobi- 
nisme , il étoit venu ît bout de se faire de puis- 
sans protecteors , et d'obtenir l'emploi qu'on 
Venoit de m'ôter. 

Je tirai un grand parti de cette ayenture ; 
elle me corrigea de la suffisance et de la pré- 
somption, et elle m'apprit à ne pas confondre 
dans la suite la flatterie avec Tamitié. Après 
avoir passé vingt-quatre heures à Paris, j'allai 
rejoindre le vicomte , qui étoit daus sa terre. 
Gomme j'avois voyagé la nuit,, j'arrivai le ma- 
-dn dans son chât^u; il étoit avec l'abbé dans 
la galerie de tableaux. Je le trouvai là , au mi- 
lieu de ses ancêtres > auxquels il sembloit faire 
un dernieradieu.Nousnonsembrassâmestous 
les trois avec un grand serrement de cœur ; je 
demandai au vicomte quel parti il comptoir 
prendre. Mon ami , répondit-il , vous devez le 
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•derioer: celui de la reconnoissance. Regardez: 
tous ces portraits qui m'euviroDoent ; c'est. 
toute ma famille assemhlée , pourm'exhorfec. 
à la fidélité, eame retraçant tous les ,biGnfait& 
' qu'elle a reçus de nos rois, fj'uo me montre le 
bâton de maréchal de Francey qu'il obtint 
aprè^ la. bataille d'Iv^i ; l'autre s'offre à m^ 
Tue paré de l'ordre du S.-^pritque lui doQc^ 
Louis XIV: ces deuiautres reçurentles mêines 
honneurs ; celui-ci fut ministre d'état ; celui-^à 
gouverneur de Metz ; mon père le fut du Dau- 
phiné-. Voici un -célèbre amiral ; voici, trpis 
ambassadeurs ; et moi , malgré ma jeunesse 
ne l'étois-je. pis en Russie?... Oh ! repris-je , 
que le peuple françôis n'a-t-il aussi des sou- 
venirs historiques ! Il sàurcàt que nulle race 
royale eiï Europe n'a pi'ônuit autaut de rois 
anus du peuple el des arts , entre autres , le 
législateur, le brave , le populaire saintLouis ; 
le sag^ pacificateur de jtqu^ les troubles ^.llami 
des lettf-es et de. l'industrie, Charles V; le 
«onverain auquell'amour ^ttbHc dooaa le beau 
surDomde père du peuple ,' Louis XH ; Fran- 
çois!", dont la mémbiredôil être si chère aux 
gens de lettres et aux artistes j Henri IV, qu'il 
suffît de nommer pour rappeler tous les bien- 
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faits q;n*uA ^arernement peat répandre sar 
lés arûsaDS et les agricnlteurs ; Louis XIII, 
qàt conconrtit à tant d'étâblîssemens de cha- 
rité , et qui fonda nos acadéfaies littéraires ; 
tiOuis-lé-Orand, qui, par son goût, ses la- 
niière's, sa libéralité , sa magnificence , a fait 
éclofe tous les talens, et les a tDtis encouragés 
et dignement réeoiiipensés (i^ : c*est à Ce désir 
ai^dènt qu'il etit toujours d'accroître , en tous 
le^genres, la gloire nationale, que nôtisde- 
Vôn» nos chefe-d'œufre littétaires , teux de 
toiàs les arts qui décorent Paris et Versailles, 

(i) La «létractean de LoBit-le-GriiDd l'epTOchent 
■mëremest k ce prince de n'avcnr rien fdt pour La 
FqbUïim. La réponse eal^ftsiiQple,c'«t:qn4 La jftnb- 
tame o'aToit nul besoiq d'y^epess^Qn à.6 loi , p^is<}f^ 
ep aToit des priaces de Condé , de Coptt et d«. duc de 
Bourgogne. Et n'étoit-ce pas une grande preuve d'ad* 
miratioh pour un rard talent, d'autoriser son petît- 
Blsli ikire nne pension et à donner sans ceSM detf gra- 
IJfidaâontà l'imteur dta oÂbtesIés pins lieedieieux? R 
^DM que ses iaimUablei fablos étoiept one expiation 
d'un tel scandale ; il eut raison , mais du moin» «'lêtoit 
liien peu»er, et c'est ce qD'ît ne fandroit paa dîwjmuler 
pour avoir le plaisir de donner nn tort in^a^naîre ^ 
Louis XIV, au lieu de la louange qai, niânie sur oe 
j^iot, Int est due. ' 
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la création de notre marine , l'élajblissemettt 
de DOS plus belles manufactures , et la pr<giï- 
périté de potre comoierce. Il est cert^ii) , ritr 
prit l'abbé , que ù. les gens du peuple calq^ 
loient le nombre de matelote, de tai)lear# de 

.pierres., de maçons, de charpentiers, de jar- 
diniers et d'ouvriers de toute espèce, que se 
priqçe a occupés , et fait vivre pendant soa 
règne , ils diroient au»fii qu'ils doivent honorer 
sa ipémoire. Je doute que l«s meneurs de la 

-•révplptioM las&eQt jutant de bien à cette dusse 
qu'ils fi'fiiioeQt pçûnt, qu'ils mépcisent, mais 
qu'ils flattept, qu'ils trompent, et qui se livre 
àen:î ùvçç tant d'inqn^vojMioe et de folie. ->- 
Crojee-TOtif donc qu'il soit impossible de ra- 

_meDer à la raison celte multitude égarée?-:— 
Oui , car on prend le s^r mo jen de la séduive 
en raâranclûs»ai|t du joug austère de h reli- 

. gion. Les jacobins , disoif^es enthousiastes des 
{^ilosophes , OQt pour eux tiHites les passions : 
leur Succès e^ çertftiii' Ce n'est qu'en drâionant 
^ leslienslespJuâsatirésqu'ikpeBventrenTerser 
le trône I... — ïl y avoit sans doute' des abus 
dai» l'aw^ien gouvernement.... ^-Falloit-il, 
po/av le» réfiumer , dépouiller, proscrire^ 
aieUre «n fuite taot d'individus ? fattoit~il 
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ëDivrer de fureur, par des discours iocen- 
diaires', ube classe toujours disposée an mé- 
cUDteDtemCDt ? falloit-il eofiu anéantir la 
Mbrale ?... Montesquieu compare le despo- 
lismeàraetioD dn sauvageqni coupe un arbre 
pour en avoir le fruit ; on peut dire aussi que 
les philosophes , sous le prétexte d'ôier quel- 
ques chenilles rampant sur le feuillage floris- 
"sant d'un arbre antique et majestueux, -ont 
coupé cet arbre vénérable, et jusqu'à la ra- ■ 
cine : mais cette racine est immortelle , il n'est 
pas au pouvoir des sophistes de l'arracher !... 
La religion reparotlra pour réparer des maux 
efîroyables , et l'impiété sera confondue par 
ses œuvres. Dieu ne permet son triomphe pas- 
sager que pour la' déshonorer, pour la cou- 
■vnc d'ignominie , pour montrer à l'univers 
épouvanté le désordre , l'extravagance et 
'l'horreur d'un gouvernement dirigé par elle ; 
car son règne ne peut être que celui du crime 
et de la terreur. En parlant ainsi , avec le ton 
énergique de la plus juste indignation , le bon 
abbé me parut inspiré : il l'étoit^n efièl !... 

Le vicomte , que je questionnai sur tout ce 
qui pouToit l'intéresser , se looa beaucoup de 
ses ci-devant vassaux, proclamés ses égaux pto- 
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les décrets puBlics; il me conta que les paysans 
s'étoient constitué volontairenieDt ses garde- 
chasses , et qa'OD n'avoit pas tué une seule 
pièce dé 'gibier sans son consentemeat , et 
même sans son ordre exprès (i). 

Je ne restai qu'un jour plein daos ce châ- 
teau ; le viconite avoit terminé toutes ses a.(~ 
fàires ^ et nous partîmes le lendemain pour 
Paris. 

lie vicomte eut une audience particuHère 
du roi , qui le chargea d'une mission sans 
aucun titre et secrète jiôur Naples. Easèbe 
nous Conjura, l'ahbé et' moi , de faire aveclui 
ce long voyage ; nous y consentîmes, mais ce 
fut pour moi un véritable et pénible sacrifice. 
Les ibquiétudes déchirantes que me causoit 
la situation d^délie avoient doublé mon atta- 
chement' pour'çTle ; j'aurois voulu rester à 
Paris , pout 'vieïllér ai sa sûreté , ou pour par- 
tager ses dangers : le vicomte avoit sur ce 
point une manière de penser toute différente ; 
il crbyoit'que là popularité persévérante du 
comte Joseph mettoit sa femme à l'abri de 

(i) C'est ce qu'on a tu à Sillerjr et dans plusieurs 
antres tAire» à cette funeste époque. ' 
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tout événement funeste; poqr iiapi , je vo;fois 
clairement (ju'U n'y aToU,déià jJus dasauTc- 
garde pour Jes nobles , snrtout- pour ceux qui 
possédoient d e belles terres. Je partis pour 11- 
talie aa mois de décembre» et ce ratavec une 
tristesse que.jenâTois jamab épcoDréel .JJes 
plus noirs presseutimens m'y pcj^rsuiTirenl, et 
rien ne put m'en distraire. Arrivés àBome» une^ 
violeôte attaque de sciatique força l'abbé d.y 
séjourner. Le vicomte, obligé par sa missioa 
de poursuivre sa routepour Naples, me laissa 
h Borne pour soi|^ner l'abbé qui passa trois 
semaines dans son lit. J'avois pour lui autant 
d'attacbement que de vénération ; je ne le 
quittai point pendant tout le teipps de ses plus. 
grandesçou£Fr^pces., àt'eKceptiond'tfnebeure 
par jour que j'allois passer tous les matins dftps 
l'égUse de Saint-Pierre. Quand Je priois dans 
cet admirable édifice, quand i'«D cçotemplois 
la ravissante majesté-, j'éprouyots toujours la- 
mêine admiration^ leméme étonoemenL; je 
ne CQucevois plus qu'il y eût des impies ,. et 
qu'on eut le projçt insensé de détruire. une 
religion qui me paroissoit là si puissante et si 
bien affermie ! Je m'y trouvai , dans la conva- 
lescence de l'abbé , le vendredi- saint, 179»* 
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I.*églt6e,-dans ce jour solennçt , n'est éclairée 
que par une croix lumineuse, suspendue, à 
sou magni^que dôme : idée subKme de Mi~ 
cbd-Angel Oo ne peut décrire l'effet que pxo 
<]ui$ent sur le cœur et sur l'imagination celle, 
superbe église en deuil célébrant ce m^sté~ 
rieux saciiâce d'un amour supnêuae, ce* gé- 
misçemens delà douleur unis-aux clans de )a 
reconnoissance ) ces parfums du plus pur en- 
cens s'élev-ant vçrs ce signe çclatant du salut , 
dont la clarté divine se répand dans toute l'é- 
tendue de ce temple immease; on croit res- 
_|>irer la lumière e( la foi!... • 

Indépcmliiaiiuent de toute idée religieuse, 
les .fondations de belles églises ont été , pônr 
les arts et pour les artistes, les bienfaits les 
plus utiles. « De tels monumeps ne font-ils pas 
« la splendeur et la célébrité d'une grande 
« ville? n'attirent-ils pas les étrangers? ne 
« mettent'ils pas en œuvre les lalensde tout 
« genre ? Les architectes , les sculpteurs. les 
" peintres , les orfèvre? , etc.» n'y sont-ils pas 
« tous emplojés ? Et pour la construction 
K d'un semblable édISce, les artistes ne tra- 
« vaillerpnt-ils pas avec plus d'émulation, 
m d'entbousiasnie, et par conséquent avec ]f>I'us 
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M de géaie que pour uoe maison particulière?' 
« Groit-oa que Michel-Ange , en traçant le 
« plan de la plus superbe basilique de l'em- 
•c pire chrétien , eût été inspiré comme il le 
n fut , s'il n'eût dû faire que la rotonde d'un 
«. palais ? Ce n'est que dans les édifices con- 
« sacrés à la Divinité , que l'on peut déployer 
n toute la magnîlficénce et toute la majesté dé 
« l'architecture dans ses grandes proportions. 
« Quel souverain pourroit remplir avec sa 
« cour une pièce de son palais, qui auroit 
M les dimenùons de Saint-Pierre de Rome ? 
« L'homme ambitieux et puissant peut f on- 
« quérir une grande partie de la terre , mais il 
« n'y peut occuper personnellement qu'un 
« bien petit espace. S'il donnoit trop de gran- 
« deur au lieu qu'il habite , il n'y représente- 
« roit plus avec éclat ; il y seroit à peine 
» aperçu ■ (i). 

Je retrouvai à Rome , dans mes courses , un 
François que j'avois vu souvent chez Durand ; 
c'étoit un conseiller au parlement de Paris , 
qui s'appeloit Saint-André; loin d'avoir la 

(i) La Philosophie chréUenn*, parl'aoteur de cet 
ouvrage. 
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cavité magistrale > il étoit, dans la société, 
d'uoe gaîté ïoépuisable. Âgé de trente-six ans, 
il avoit acquis dès sa première jeunesse une 
grande réputation d'esprit, par la facilité etla 
maaière piquante avec laquelle il avoit jadis 
parlé de tête au parlement dans tontes les oc- 
casions importantes. Beaucoup d'autres mem- 
bres du parlement furent aussi renommés pour 
ce même talent , qui eut souvent un grand 
éclat; car il fut toujours dignement employé 
à s'opposer aux impôts, ou à tâcher de les 
modérer, et enfin à protéger le peuple et 
l'intérêt public. Ainsi l'art de F improvisation 
n'a eu de nouveau parmi nous , depuis la ré- 
solution , que l'usage qu'on en a fait. Saint- 
André venoit passer toutes les Soirées chez 
l'abbé , et là nous parlions de cette France, 
dont on s'éloigQoit avec indignation , 'et que 
partout on regrettoit avec amertume; nous 
nous rappelions le charme de cette sociélé 
Daguère si douce, si distinguée par sa poli- 
tesse , son élégance et ses agrémens ; de cette 
société citée dans toute l'Europe comme l'é- 
cole la plus parfaite de la véritable urbanité !.. 
Le temps n'avoit point encore émouasé nos 
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regrets, détruit oos habitudes; nos souvenirs 

étoient si réceus! nous étions si jeunes! 

"Nous voilà , s'écrioit Saint-André , comme ta 
nation jadis privilégiée , et maintenant mau- 
dite; comme les Juirs, nous voilà dispersés 
partout , et ne pouvant nulle part nous ral- 
lier !... Jeunes gens , disoit l'abbé, vols pou- 
vez du moins espérer dans l'avenif, et moi > à 
soixante ans , je ne verrai plus sur la terre que 
des tem:pétes et des bouleversemens!.... Du- 
rant mon séjour à Rome, je reçus deux lettres 
d'Edélie qui, par les détails qu'elles conte- 
noient , ne confirmoient que trop ces sinistres 
pressentimens. 

Aussitôt que l'abbé fut eo état de mooter 
en voiture , nous nous disposâmes à quitter 
Rome sans délai pour aller rejoindre Eusèbe 
à Naples. La veille cfe notre départ, Saint- An- 
dré vint nous prendre pour nous mener voir 
lelameux hôpital du Saint^sprit, doQtl'abbé 
avoit lu plusieurs descriptions, mais qu'il ne 
connoissoit pas. Cet .antique hôpital , ibodé 
j>ar le pape Innocent HI en 1198, subsiste 
encore aujourd'hui à Rome. Il est immense j 
il y a mille hts pour Iç^ palades, ilicootievt 
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des chambres séparées pour les frénétiques et 
les maux contagieux j on j entretient un 
grand nombre de nourrices ; enfin , outre la 
multitude de malades qu'on j recueille , on 7 
élève cinq cents garçons jusqu'à 1'%* ^^ ''" 
peuvent gagner Jeur vie, et cinq cents fi Qes 
jusqu'au même âge : alors on donneâ ces der- 
nières cinquante écûs romains dé dot , et un 
trousseau n elles veulent se marier.^ on on les 
place dans des couvens. 

« Oii éprouve un sentiment d'attetidrisse- 
« ment et de .respect eu voyant des ruines 
a quiretràcentdessouvenirsinteressans; mais 
« que ne doit-on pas ressentir en entrant dans 
« ua lies oïl. tant d'inCortunésTeçoÏTent de 
^ itA»$eeovrs [dans un lieu consacré par une 
■«. charité si active, sipersévéràiité',-'et où, de- 
« puis six cents ans sans interruption , tant de 
f< bienfaiteurs du genre bumain ont dévoué 
■ ïepT existence , et sacrifié leui; sauté au de- 
«-;Tpii!<ilç;ço«lagep,lepauvT.e,de swgner l'inr- 
« .firme ,-le-vie^rd,et4leTecoeiltir et d'élever 
■w l'-erpëelift abandonne! Que ces-ttflrs sont 
« respectables !ild n'ont renferme cjilecequi 
a devroit toujours ' se trouver réuni sur ta 
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« terre : i'iDfortune et la piété , la soufirance 

a et le secours (i).» 

Nous ne parlâmes toute la soirée que de cet 
admirable établissement. Comme j'avois tu , 
trois ou quatre ans auparavant; Saint-Andcé 
grand partisan des philosophes modernes , 
je lui demandai s'il pourroit nous citer quel-' 
que bienfait de la philosophie comparable à 
celui que nous Tenions d'admirer ? Laissez , 
répondit-il en riant , laissez marcher la révo- 
lution encore deux ou trois ans, et vous ver- 
rez ce que sait faire la philosophie , et comme 
elle efiPacera les bienfaits religieux. — -Si l'on 

(^i) La Philoiopkie chrétienne. 

La première :îdée de cet hôpital est dne ^ un moine 
françoîs. Les cbanoines hospitaliers de l'ordre da Saiu^ 
Esprit eurent poiu, fondateur Guj de Montpellier, qui 
bâtit dans cette Tille, sur la fin du douzième siècle, un 
hôpital pour les pauTres malades j des religieux furent 
institués pour les soigner. Le pape Innocent III, à 
l'imitation de Guy, fonda le grand hôpital de Bome. 
Il £t venir de Montpellier des reli^êtn du Saint-Es- 
:prit pour en prendre soin, et nomma aussi son hôpi- 
tal comnie celtû de. Montpellier, VHApital du -Sdfntf 
Egprit.^av la $ujle, Sixte IV et d'natxes papes l'aag- 
mentirent coDod^ablemeiit. 
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suit bien ses maximes , elle effacera certaine- 
ment les églises et les hôpitaux. Rajoal et 
plusieurs autres > TeQleiitqq'op abatte tous 
les tettfples , et qu'on né prie l'Eternel qu'en 
plein air j ce qu'ils appellent élargir Dieu.XSn. 
autre philosophe (M. de Condoi-cet) noqs 4 
prouTe dans un discours qu'il ne faut point 
d'hôpitaux, n s'écrie m\Xeme'a\: plus d'hôpi- 
taux ^ parce- qu'ijs ne seirent qu'à nourrir la 
paressie j car il est clair que les paralytiques , 
les octogénaires , les maillots abandonnés , ne 
sont que des , paresseux. Et même les pesti- 
férés, ajouta l'abbé ;, ainsi j ce pauvre Luigi 
di Pavia, que de nos jours nous avions la 
simplicité fl'admirer, n'est philosophigjie- 
ment qu'un imbécille. — Qu'est-ce que ce 
Luigi 7 Le frère Luigi di Pavia est un ré- 
collet qui a fondé à Smycne , il j avipgl-sept 
ans, l'hôpital de Sâinl^nttjtioe; et voici com- 
ment : Ayant été attaqué ^ la peste , il 6t vœu, 
s'il échappait à cette, .maladie, /de soigner 
chaqge année au moigs, uq pestiféré. Mais lors- 
qu'il fut guéri, il rés(Jut de cypsacrer pa vie, 
entière à ce pieux et sublime emploi. Avec le 
secours de sa famille .qui est riche, il afo;idé 
<»thôîùti(l;,daasjjpqua II senties malades qui 
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y sont traités gratuitement (i). Comment 
donc! s'écria Saint-André, c'est une espèce 
de Vincent de Paul que ce L'uigi, et dansée 
siècle tU lumières ceiA est étrange. Moi, je 
vous aVoue que , tout moine qu'il est , je le 
trouve un bon homme ; mais en philosophie, 
nous l'appellerions tiii sot, ou un fanatique, 
èti^méme un hjj'pocrite. 
' J*é{ois enchante d'entendre Saint- André 
Se trioquer enfin dé la philosophie moderne ; 
je Iqî en témoignai ma satisfaction. Mon ami , 
me répondit-il, la philosophie, toute' puis- 
saaie et misé en aclion, corrompra lé peuple 
pour, long-temps; jnais elle fera beaucoup 
delionversions parmi ceux qui ont dé l'éléva- 
iion d'arae.et qui, parleur éducation , sont 
capables de réfléchir et de comparer. Oui , 
mes amis, dît l'abbé, l'un des grands çarac- 
tère^s de vérité dëfa 'religion esld'élen-erl'ame 
et l'esprit; jamais nnipiéte n'a^ pioduit uiiè 
'pensée Sublimé ;t£)(it'en elle e^t a^^jeèt, 'inoriié 
et froid comme le deàiit ; tout est majestueux 
dàns iite\i^iOti\ ît^èât iiïipoâsible'déla com*- 

(.0 ^py- l'ottTTuge iolitiJé Congtantinople anfiifnnë 
«f jBotierwriti'âÂulèé^'âùfffots-paVîlAadréTMorelét. 
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battre avec l'éloquence des orateurs chrétiens 
qui l'ont défendue ; aussi , repris-je , les impies 
du plus grand talent n'ont-ils espéré de pou- 
voir la^ détruire qu'avec des sarcasmes , des 
obscénités et des bouffonneries ; l'impiété sé- 
rieuse n'entraîneroit personne, a Sans doute , 
a reprit l'abbé, la piété doit augmenter le ta- 
V lent, puisqu'elle exalte toutes les vertus! 
« Inspire-t-elle lecooràge, on s'offre sans 
« crainte à la mort, souvent même avec joie; 
« on supporte les tourmeos avec une patience 
« inébranlable. L'humanité, la compassion 
« sont-elles fortifiées par la piété , on tra- 
« verse les mers, on s'expose à tous les dan- 
« gers , dans le seul espoir d'être utile à ses 
« semblables , on se charge de leurs chaînes , 
« on se dévoue dans un hôpital aux devoirs 
« les plus pénibles et les plus rebutans. La 
« grandeur d'ame est-elle perfectionnée par 
« la religion, on justifie en secret son en- 
« nemi, son persécuteur , on le défend , on 
a le sert sans qu'il le sache et sans jamais s'en 
« vanter, on le secourt dans le malheur, on 
« le prévient , on le console , on l'aime. En- 
« fin , le désiotéressemeut est-il le fruit d'une 
« éminente piété , on donne tout ce qu'on 
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" possède aux pauvres , on se dépouille ea- 
» ^èrement- Il est hiea juste qu'ooe vertu si 
X Utile aux autres oous le sôit eocore à nous- 
m mêmes dès cette vie , où le bonheur n'est 
« jamais pur et sans raélaage , tandis que le 
« malbeur 7 peut être complet et sans espmr, 
« comme sans ressource. Sans la {nélé,que 
« devient l'être opprimé , flétri , découragé 
« par une longue suite de revers et d'injus- 
« justices ? Que devient-il alors , s'il est à la 
« fois isolé , abandonné , méconoa ? Hais si 
«c k religion l'éclairé . il supporte ses maux; 
« si elle l'enflamme, illes benit(i). * 

' (i) La Pkiloacphie ehritUntto. 
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CHAPITRE m. 



L'abl>é et Jalîen Tont rejoindre Eiuibe.-^TrÎ8tès noo* 
telles qu'il? reçoivent : ils quittent l'Italie ; ib u 
rendent éo AlIeinagne.^NouTeADX mslhenrs.— 

' Détonemem inblime. 



Saint- Aiïx>k£ perdit toute sa gaité en bons eK- 
samt adieu. A cette funeste époque , les adieux 

étoient si soleuDels ! On étoit jetésur uq6 

mer incoonne et bouleversée par une tem'- 
pète doilt chaque instant semibloit acerotfiré 
lavidence; on nesaroitplus, en se9épa!fa&t 
de ses unis, ni dans quel temps on pdilproît 
se revcHr, ni même si l'orage permettroit de 
seréurâr!...» 

Nous arrivâmes à Naptes sur la fin d'avr^. 
Nous nous retrouvâmes sans joie^ le^ ta^dtéi 
du moment et de l'avenir oorrotnptnent toât ; 
nos «itretiens furent plos tristes encore que 
nos lettres , parce que les détails qu'on n$ peM 
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faireque de vive voix étoient tous également 

affligeaDS et sinistres. 

Quoique nous ne fussions point émigrés, 
puisque nous étious partis avec des passe-porls 
en boooe forme, nous ue recevions plus de 
letlres de France ; nous ne savions plus que 
les nouvelles publiques, et leur incertitude 
ajoutoit encore au trouble affreux qu'elles 
nous causoient. Le vicomte venoit d'en- 
voyer un courrier ù Paris; nous espérions 
qu'il reviendroit au bout de six semaines, 
mais nous l'attendîmes vainement. On le re- 
tînt à Paris , où il ne sauva sa vie qu'en dénon- 
çant son maître , c'est-à-dire en le calomniant. 
Quanta ses dépêches , elles étoient faites avec 
tant.de prudence, qu'elles ne pouvoienl com- 
promettre qui que ce fût. Ne sachant quel 
parti pfendre dans l'attente la plus pénible , 
dans les anxiétés les plus douloureuses-, nous 
restions toujours à Naples , et nous y étions 
encore lorsque nous apprîmes la chute entière 
du trône et rétablissement delà république!... 
Le vicomte reçut en même temps une lettre 
de sou père -, datée d'Hambourg , dans la- 
quelle, il, l^i ordonnoit .d'aller le retrouver', , 
en lui mandant qu'il étoit fort malade. Nous 
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partîmes précipitamment; Le voyage fut long 
et' fatigant parle manque continuel deche^ 
vaux, et plusieurs accideus qui nous retar- 
dèrent plus de dix ou douze jonts. Nous n'ap- 
rivâmes à Hambourg qu'au mois de novembre. 
Nous y trouvâmes le marquis d'Inglar dans 
un état de.dépérissement qui laissent peu d'es- 
poir pour sa vie ; la douleur d'Eosëbe fut éx* 
tréme; il oe revit sa chère et charmante petite 
Octavie grandie, embellie et âgée de cinq ans, 
qu'avec un déchirement de cœur inexprima- 
ble; car les destinées étoient telIemebtJjou- 
leversées , que tout ce qui , dans le cours or- 
dinaire des choses > auroit causé delà jofe, ne 
pouvoit exciter qu'un douloureux attendris- 
sement! Pauvre enfant, dit-il en la prenant 
dans ses bras, à peine entrée dans la -vie, tu 
as déjà perdu ton nom, ta patrie, ta fortune ! 
Proscrite et fugitive dès le berceau , te voilà 
errante , jetée daqs l'univers , sans qu'on puisse 
prévoir où le ciel fixera ton sort ! >En parlant 
ainsi , il baignoit de larmes le visage de l'eo- 
fant qui-, sans ,1e comprendre , mais frappée 
de l'expression de sa jAj^ionomie , s'effrayoit 
en l'écoutant!.. .. 
Le retour du vicomte parut produire une si 
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beoreuse rérolutioa daos f état âa marquis , 
que l'on coDÇut pendant plusieurs jours quel- 
que espoir de giiénson ; mais le malade ne s*^ 
feroinpa poîot; fit ses dernières dispositioas 
avec un calme admirable et qui n'avait rieii 
d'affectë , cav il étoit fondé sur une vie ircé- 
prochable et sur la plus fervente piété. U vé- 
cut assee pour apprendre la mort du roi , qu'il 
fiit imposable de lui cacher ; cette borrible 
catastrophe précipita sa fin ; il expira dans les 
liras de son filsdésoIé> le aS janvier 179$ !.... 
Deux joues après , la marquise tomba malade 
d'unefièvre bilieuse, etle malheureux vicomte 
ne fut distrait de sa douleur que par de nou- 
velles inquiétudes. 

dépendant, durant mon séjour k Ham* 
bourg, favois renouvelé coanoissance avec 
un François, nomme Boutel, autrefc»9 em-. 
pto^é aux fermes, et que j'avois beaucoup vn 
jaâïA chez mon oncle. Boulet étoit ig^oorantet 
sot,~Cç qui ne t'avoit pas empéehé de faire 
fortune dans la révolntion ; il était eotrepre- 
iHipt, ambitieux i bavard, arrogant; il avoit 
appris par coeur une douzaine de phrases et 
de maximes républicaines qfli lui donooient 
un fort bon tpn , et lui attiroiént beauodup 
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d'appl&odissenieDs à U tribune du dob de^ 
jacobins ; d'aiUears , â étôil au fond trè»-obU- 
gea&t et capable d'amitiéi II tn'offrit sa ptotëc- 
tiOD, ea me déclarant t^i'H ëioit un àétet- 
mtné tép^Uitiftiii ; etqne, pOdr se distinguer 
de son frère qui proresseit le modérdntisme , 
il tvùi% pris le stirnom de Caion. J'aànirai lé 
citoyen Ctitoti Boatet , qne j'ëtois toof aussi 
patriote que hii; que ys n'aroîs été en Italie 
qaâ odnime artiste , ainsi que l'exprimoient 
mes passe-ports que je }ui montrai, etqu'etiâa 
ie briUoîs du désir d'aller ]ouîr à Paris des 
droits imprescriptibles de ma naissance plé* 
béiennâ, dd m'y t^inlégreir datis iak dignité 
d'homme, dont j'avois toujoar» été priré par 
l'îltSolet)0e et Tineptie nobiliaire et féodale, 
C^on Béufet fnt irès-content de ce laiigage; 
it me mena chess le con^I de France , à Ham- 
biourg / qai nï'accueiUit arec beaucoup d'af- 
fabilité. U me dit gravement que la répii- 
bliqne se féroit foûjoars un deroiF de protéger 
le» artèites. Boutet appuya celte agréable as- 
surance, eDdisantd'an ton sentencieux qu'il 
fjmmtj dans une république, des mœurs et 
des ùHs. lie consul me promît d'écrire en 
FratHce^ de manière à m'y fairti rentrer inces- 
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sammeot , en ajoutant que le seul téiQoigD^^e 
du citoyen Boulet sufitroit pour m'y faire re- 
cevmr. Boutet écrivit aussi de son côté , et il 
se chargea d'envoyer deux ' lettres que je lui 
donnai ; l'une pour Duraqd , l'autre pour mon 
cousÎQ Le Dru, dont je réclamois la parenté 
qui m'avoittantfait rougir peu d'années aupa- 
ravant, mais qui m'étoit devenue si précieuse , 
et qui me fut si utile à cette époque. 

J'obtins de promptes réponses et tout ce 
que j'avois sollicité, c'est-à-dire la permis- 
sion bien en règle de rentrer en France sans 
délai. 

Le vicomte , aiusi que moi , dévoré d'in^ 
quiétudes sur le sort d'Ëdèlie , sen toit combien 
mon attachement lui seroit utile au milieu de 
ce bouleversement général; mais notre sépa- 
ration lui déchiroit le cœur. Quand je lui mon- 
trai les papiers que je veoois de recevoir, il 
ne put .retenir ses larmes. Ah! mon ami , s'é- 
cria-t-il , que je suis à plaindre ! Il me semble 
qu'il y a de la lâcheté à te laisser aller sans moi 
au secours de ma sœur! Que de périls vont 
l'environner! et je ne les partagerai pas!..™ 
Âh ! si ma mère n'étoit pas malade , si je n'é~ 
tais pas sa seule consolation , son unique; 
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appai^rien nepourroit m'empêcher de te 
suivre.... Ses sanglots lui coupèreat la parole. 
J'étois si touché moi-même , que je ne pus lui 
répondre ' d'abord que par mes pleurs. En- 
suite , rassemblant toutes mes forces , je tâchai 
de ranimer son courage et de calmer sa;dou- 
lenr, en lui représentant qu'il n'auroit pu ren- 
trer en France avec moi sans nous perdre 
tous deux. Je l'assurai que je ne courois aucun 
danger , protégé comme je le serois par des 
amis puissans et par ma naissance; que, sous 
le prétexte de cultiver mon talent et de faire 
des portraits, je sérois naturellement dispensé, 
comme artiste, de me mêler de politique et 
desafiaires; que je me conduirois avec assez 
de prudence et d'adresse pour veiller à la sû- 
reté'd'Edélie sans me compromettre ; qu'en- 
fin j'osois croire que le ciel daïgaeroit pro- 
téger notre amitié et bénir nos projets , et 
qu'il me réservait le bonheur inexprimable 
de le revoir sous peu de mois et de remettre 
Edélie dans ses bras. J'étois si accoutumé à 
voir habituellement dans le vicomte, de la 
force , du calme et de la raison , qu'il ne pou- 
voit me découvrir un mouvement de foiblesse 
sans me le communiquer. Ainsi , dans ce 
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moment, je lui montrois une assarjtace tja'ii 
veomt de m'àtet. Cet entretifln me laissa un 
découragemeot et une mélancolie que je 
regardai comme les plus fooeates j^'âssenti- 
Qtens. Cepeodafit, je devois partir le lende- 
maio par les voitures publiques; cette journée 
lut nue des plus pénibles de ms vie ; c'étojt un 
mardi, et je persuadai au TÎcomteque je ne ' 
parUcois que le jeudi. L'abbé seul fut dans: 
maconfidence. Le soir, après avoir quitté 1« 
vieotntë, je irentrai dans ma chambre dans un 
état ioesprimabte d'angoisses et de saisisse- 
ment; je tombai datis uu fauteuil; ôt, sans 
pouvoir verser mie larsoe, je restai là, im^ 
mobfle et glacé pendait plus d'une dcmi~ 
heace. Toafc-à-conp j'entends feapp^er douce- 
meut à ma porte; j'imagine aussitôt que c'est 
Eusèbe, et mon premier mouremeut fot de' 
penser avec joie que j'aUois le' revoie e» l'em* 
brasser encore uae fcHs !.... Je uï'ékiQce Vevf 
maporte, jel'ouvre ; mais , au Ueudu vicoi^ey 
je vois l'abbé; et sa figure véoéfaUe et tran- 
quille m'in^ùra sur-le-champ uoe secrète 
bcmte du trooble affreux où j'étoâ et le désir 
de le lui cacher...^.. L'abbé entre, ferme la 
porte, s^'avaac» daoa ht otuwb», metm.ii&^ 
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preodra mon fauteoil ; et, s'asseyaot près de 
moi : Mon cher Jaiùn , me dît-il , pour éviter 
des représentations inntiles, j'ai réserré pour 
M nKNBient une copfidenoe qu'il faut qae je 

vous faase. Je rentre aussi en France Que 

dites-vous? O ciel, m'écmi-je , votis rentre^ 
en France, vous prêtre!.... — Oaî, mon ami, 
et c'est parce que je suis prètoe que j'y veux 
rratr^r..... t- C'est aller chercher une rhort 
certaine- — - Non , c'est seulement exposer sa 
TÎe ; mail cette pensée empéche-t-ellé le stJdat 
de eoupÎT au champ d'honneur ? — Vous con- 
damnez donc cette multitude d'ecclésiastiques 
vertueux, erraos maintenant en Europe? — 
A Dieu ne plaise T ils donnent rexem^âe des 
mceurs et des vortns les plus pures ; ils font res- 
pecter aux étrangers , aux protesËins même , 
la rdi^oQ catholique (t) ; c'est éli« éminem^ 
meot'utile. Pour moi, je suis logé, nourri, 
soigné par l'élève le plus reconnoissant ; je ne 
puis donc montre)? comme eux la pieuse ré^ 
goation dans llsoïement ', le malheur et la 
paùvr^é; enfin, attachés-, aitinqneniot, k 

(1) <?eat tuM fUMice qaNm a rendue partout, et gé- 

nimlenini MX' pnëKfr' émigrés. 
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leur état, à la religion, ils suivent leur îns> 
pirat^OQ, et j'obéis à la mienne. —Vous croyez 
devoir vous présenter au martyre? — A raoa 
âge, avec la foi, que peut -on désirer de 
mieux? Mais puisque c'est on crime de le 
donner, on ne doit pas l'aller chercher; aussi 
je ne rentre en France qu'avec toutes les. pré~ 
cautions que peut suggérer Ja prudence, J'ai 
un passe-port. Vous savez que je m'appelle 
Linièi-e Desforges j je ne suis connu que sous 
ce dernier nom , mais je pourrois porter le 
premier ; un de mes parens , nommé Linière , 
qui va s'établir à Vienne , m'a donné son 
passe-port ;.ainsi , je ne rentrerai point sous un 
faux. nom. Il ne me seroît pas permis , eu 
France, de porter l'babit ecclésiastique ; par 
conséquent l'habit séculier que je prendrai 
ne sera ni une -fausseté ni on déguisement. 
— Mais le signalement du passe-port? — Me 
convient parfaitement, quoique je n'aie pas 
la moindre ressemblance avec mon cousin ; ce 
passe-port semble me désigner; nous sommes 
de même âge , de même tailte , bruns tous les 
deux.... — Et où irez-vous à Paris?.... — Chez 
une ancienne connoîssance , une bonne bour- 
geoise bien obscure , et qui me rendra tous 
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les services qui dépendront d'elle. Là , je 
vivrai fort bien de mon travail. Pour rester 
inconnu, je n'aurai garde d'enseigner lu latin , 
l'histoire et.la géométrie; je ferai un petit né- 
goce ; en outre., je sais relier des livres , je me 
tirerai d'afiiùre. Je remplirai les devoirs sacrés 
de mon ministère; et, quand je nepourrois 
qu'une seule fois administrer les sacremens à 
nn fidèle, privedessecours.de la religion, je 
me trouverois récompensé d'avoir entrepris ce 
périlleux voyage. Ce discours me ranima; al~ 
Ions, m*écriai-je,livrons-nousà la providence!.. 
Oui, mon fils, dit le saint abbé; ce ne sont ni 
l'ambition ni le désir de la vengeance qui nous 
font rentrer dans notre malheureux pays ! Ins- 
pirés par la religion et par l'amitié , nous n'i- 
rons point en vain, n'en doutez pas, nous 
réunir à nos frères opprimés ! Si là palme du 
martyre doit couronner nos efforts , Dieu ne 
permettra pas.que nous succombions sous la 
hache des méchans , avant d'avoir pu rendre 
notre zèle utile , avant d'avoir pu sauver des 
proscrits , et porter de saintes consolations 
à quelques âmes religieuses. Marchons avec 
confiance; nous. allons nous trouver, il est 
vrai, sous la domination féroce et sans frein 
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des impies i nuia Us 6«>ot eoi/iroraés de pto* 
fondes ténèbres j et le crime creuSe.toos leur» 
pas d'effrojables abiaaes > tandis qae dobs 
serons guides par une lumière divine!.!»... 
Adieu , KMHt fils » pooiwiTifril , j'inn vous re- 
ioîodrs daos trois jonrs; ce temps m'est né- 
ceswre pour préparer le vicomte i' notre 
•éparatioD. Adieu, mon cher ïuUea. Efi di- 
MDt ces paroles, il me tendait les bras; )o ma 
jetai à genoux , en lui demandant sa bénédic-^ 
tioD que fe reçu» arec une rel^esse fervcvr 
elle ^us tendre respect filial !..... 

Avant de bov» qùiOer, nous oon^oues 
qu'il TÎendrwt me cberch«rà Paris, chez mon 
.anùDuraod, ou j'étoissûr de trourerunattie. 
Je ne lui dis poiût que je ne le laisscrois pas 
manquer d'argent, il .savoit que j'av(»8 laissé 
cinquante mille francs entre les mains de Do- 
rand; il me coaooisscnt assez pour qn'ilCElt 
sufiG^ant de le loi rappeler. Ij'bécoïsme de ce 
vertueux ecclésiastique rdeva mon coun^ , 
et ranima toutes mes espérances. J'emplojai 
une partie de ta «lit à écrire à Eosèbe ; je me 
sentois si fortifié , que je me flattcns de faire 
passer dans soa ame tous les scutimens deJa 
mienne. Je donnai cette lettre à swï valet 
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«le cfaainbre , areo ordre de k lui remettre à 
son réfeili. 

Aafsitât que parurefit les premiers rajons 
dn jour, je m'embarquai sur l'Elbe; je débar' 
quai à Harboui^ , oùjepris ladiligeoce pour 
cofttîaueF mou Toyag« , qai fot parfaitement 
heureux. Mais eu passant la frontière', loia 
â'éprouver eette joie si natorelle que j'avois 
ressentie autrefois en touchant la terre natale, 
je frissconai ! Je saTois que je- ne reirouTe* 
rois plus ce peuple rempli d'urbanité, cette 
société qui m'aroit ctiarmé, ces coutumes 
i»ationales qui, par t'halntade, ajoutent tout 
àramourdupays^... qu'enfio, cen'étmtplos 
la France que f'allois revoir , et que tout m'j 
parc^troitégaleraent biflarre, ridicule et ré- 
ToHaat Je ne puis doBser qu'une imparfaite 
idée des sentimeu» dirers dont je fus agité en 
«ntreut à]Paris!Mon cœur battit vit^lemmeot 
en pensant que je verrois Ëdéliedansle cours 
de cette journée ; ensuite j'examinai avec une 
inquiète curiosité tout ce qui s'ofiroUà mes 
' regards dans les rues que nous parcourions. 
Il est certain qu'il y avoit, en général, dans 
le maînticu et aux les .phjsiooomies des gep« 
du peuple , one expression tFè^itapiKUite de 
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rudesse et d'arrogance. J'arrivai le lo plo- 
viôse, jour ^unefête décadaire) et, en regar- 
dâDt sur VAimanach national que j'avois 
acheté en route , je vis que cette fête étoit 
celle de la /)«rfeur(i). J'aperçus une grande 
quantité de. feiqmesdaos les rues et descen- 
dant de voiture pour entrer chez, des restau- 
rateurs et daps des bastringues , afin d'y célé- 
brer, la ^uff^ur^- belles étoient presque nues, 
ou du moins drapées aussi l^ërement que 
les statues antiques. Les hommes qui les ac- 
compagnoieotavoientle bras droit tout nu , 
la poitrine découverte , un bonnet roiige posé 
de travers sur la tête , et- la contenance la 
- pluse£frontée. En passant devant les cabarets, 
nous en tendions les chants les plus licencieux; 
et, pendaut ces orgies en l'honneur de h. pu- 
deur , les crieurs des rues ofiroient à tous les 
passans la feuille du pèreDuçhéne qui, comme 
on sail, n'étoit remplie que d'obscénités et de 

(i) Voyez Almanach national de l'an Ifl de la ri- 
publique une et indivisible. Cet almanacb.EÏ curieux , 
formant un volume in-S" de 544 pages, se trouve dans 
beaucoup de bibliothèques; nous l'avons sous les yeux , 
et tout ce qui en est cité dans cet onrrage est scnipu- 
Icu sentent exacl. 
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jaremens. Au reste, iesa^U qu'on avoit déjà 
célébré ta fête de nos aïeux (i), tandis qu'on 
brisôit leurs tombeaux, et qu'on jetôit leurs 
cendres au vent. 

J'avôb quille la diligence , et pris un fiacre 
pour me rendre chez Durand; j'approchois 
avec horreur de la place sanglante de laré- 
^olulioo>'que je devois traverser; je passai 
devant des autels devcDus des auberges , et où 
j'aTois dîné chez de grands seigneurs, et je 
vis eo frémissant des églises transformées en 
écuries !... Cependant j'eus la consolatioD de 
lire, surde largesécriteaux collés sur un grand 
nombre de portes cochères , ces paroles édi? 
liantes tracées en gros caractères : 

« Le peuple frauçois reconnoit l'existence 
* de l'Etre -Suprême et l'iaunortàlité de 
" l'ame. » 

G'étoit un nouveau décret , par assis et^wé» 
àé la convention nationale ; on vënoit de le 
proclamer , et il resta affiché dans toutes les 

rues pendant plus de trois semaines (2) 

J'admirois cette condescendance du peuple 

(■) Vojtzjihnanack national, aie. , cité ci-dcssns. 
(3) HUtoriqne. 
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françois, lorsqu'un grand tumulte frappa 
mon, oreille; c'étoit une multitude d'hommes 
'.et de Teimnes du peuple, qui suivoient une 
charrette remphe de victimes envoyées à l'é- 
chafaudlt.. Le brait étoit causé par la marche 
de toutes ces personnes, la plupart en sa- 
bots(i), et parles chevaux des gendarmes de 
l'etcorte-Oo n'insultoit point les victimes; an 
. -contraire , on paroissoit les plaindre ; la ter^ 
renr et la pitié se peignoienl sur tous les vi- 
sages ! Il j eut dans ce tt^cops, parmi le peuple, 
quelques brigands dont on fit des assassins , 
btencore fallut-il les exciter; mais la masse 
dtj peuple conserva de l'humanité. Attribuer 
au peuple les borreuf s de la- révolution , c'est 
-le calomnier; ses chefs seuls ont tout fait, 
on par leurs flatteiies et des mensonges , ou 
par la terreur qui entraîna les uns et fit taire 
les autres.... J'ordonnai à mon cocher de re- 
brousser chemin au plus vite ; je levai tous les 
panneaux de bois da fiacre , et- je versai des 
larmes sur ma triste patrie !.... 

I ) Le républicanisme mit les sabots tellement i la 
mode , <]ue tout le monde alors en portoit' dans les 
rues. 
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Durand m'accueillit avec cette amitié gé- 
bérense que j'àTois toujours troovée en lui. 
Il gétnit avec moi sur Tétat de la Fraoce ; 
qaoiqu'il ri'eât participé à aucun crime , il 
ii'avoit point couru de dangers , parce qu'il 
afoit beaucoup de pareus et d'amis dans le 
parti tout puissant alors , et qu'il s'étoit reudii 
très<-utîle par ses talens eu fiùauce. Apr^ 
tti'avoir donné de bonnes Bouvettes d'Edélie , 
dont le mari étoit plus populaire que jamais, 
il më dit qu'en tuon absence U lïi'âToit en- 
richi , en employant avec boubear , dans dif- 
férentes entreprises, l'argent que je lui avois 
laisséj de sorte qu'en défàlquaot la petite 
"pension pa jée à ma mfere , je me trouvois po»- 
^sseur de cent trente mille frailcs , ce qui 
n'étoit pas extraordinaire à cette époque; 
lorsqu'on avoit de l'argent comptant, on fai- 
soit promptement fortune. 

En quittant Durand j'allai embrasser m$ 
mère quiétoit toujours avec sot) amie la bonne 
madame tYiibant, et ensoite je me rendis 
chez Edâie j que j'atois déjà prévenue par 
un billet. Cette entrevue devoit être bien 
douloureuse; elle ignoroit la mort de son 
père!.... Elle m'atteudoit avec une extrême 
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émodoB ; et , lorsque j'eatrai dans sa cbam- 
bre,ToaI%Dt se lever et venir au-devaot de 
moi, elle retomba dans son . fautenil , en di- 
sant: Ah ! Julien! quelle prenve d'dmitié !.... 

Que vous seriez ingrate , répondis-je , si elle 
TOUS étonooit !....<Oui , poursuivis -je , c'est 

pour vous seule que je rentre dans ce gouffre 
.épouvantable ; ma mère et mon ami Durand 
n'y courent aucun péril , et je le savois ; mais 
TOUS, fille, sœur, bçlle-fîlle d'émigrés, et 
fem^e d'un poble qui devoit être un jour 
duc et pair , dans quel danger vous êtes !...... 

Me voilà ,■ je vous vois , je respire 1 Ce n'est 
qu'auprès de vous que je crois retrouver ma 
patrie ! Veiller sur vous sera ma seule occu- 
pation > mon unique pensée ; je l'ai promis 
à l'ami le plus cher; mais, grand Dieu' 

avois^e besoin de ie promettre? Tandis 

que je parlois , elle me regardoit avec la plus 
touchante expresMon, et un ruisseau de larmes 
ïnondoit son visage. O Julien ! reprit -elle , 
le plus grand bienfait de votre sublime ami- 
tié c'est de justifier et de sanctifier toute 
celle que j'ai pour vous I Ah ! que mon cœur 
est à l'aise en vous admirant, et qu'une telle 
reconnoissance le soulage ! Mais i poursuivit-. 
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elle , Toas , dont la seule vue me rend ou me 
rappelle tout ce qui m'est cher , parlez-moi 
de mes pareas , de mon frère.... A ces mots , 
je baissai des yeux noyés de pleurs ; Edéfie 
pâlit, elle mé questionne en frémissant, et je 
suis forcé de lui annoncer l'affreuse nou- 
V^elle !....et de lui dire que son vertueux père, 
sachant que je rentrois en France, m'avoit ^ 
chargé de lui porter sa dernière bénédiction !.. 
A ces paroles, elle se prosterna devant moi, 
et je ne pouvois m'y opposer, je représen- 
tois son père. O mon ami ! me dit-^Ue , vous 
devez donc réunir pour nK>i tous les titres « 
tops les droits, même ceux qui tous assurent 
ma plus profoitde vénération !.... Sa douleur 
fut à la fois énergique , pieuse , résignée ; la 
seule chose qui parut porter quelque conso- 
%tion dans son ame déchirée , fut l'idée qu'au 
moins ,■ à cette époque de barbarie , échappé 
aux proscriptions, son père, entre les bras 
de:Son épouse et de son fils, avcât terminé 
tranquillement dans sou Ut son honorable 
carrière. - 

Dans ce temps une mort naturelle étoit un 
événement si heureux et si rare, qu'il adbu- 
rissoit toute l'horreur de la destruction ei 
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d'une séparation élernelle. Casîlde , qae je ils 
appeler , Tint mêler ses pleurs à ceux que 
nous répandions. La joie que j'éprouvai eo la 
revoyant, et qu'elle partagea avec la plus vive 
sensibilité, fut pour Edélie une douce dis- 
traction, et répandit quelquecharme sur cette 
triste soirée que je passai là toute entière. Le 
comte Joseph, pu, pour mieux dire, le citoyen 
Velmas, rentra pour souper à neuf heures avec 
le citoyen Delorme. son ancien gouverneur; 
tout étoit changé dans le citoyen Delorme , te 
ton , le langage , les manières , le costume , et 
même la figure : il affectoît une rudesse et une 
brusquerie républicaines, qui n'avoient même 
paslçmçrite delà franchise; ilétoitgaucbedans 
la grossièreté, qui paroissoit en lui plus ridi- 
cule que dans ceux qui l'avoient naturelle- 
ment* Comme il n'étoit pas né méchant, il 
avoit d'abord voulu alliçr quelques principes 
d'humanité,et même de religion, avec la haule 
philosophie et le républicani«Ene des jacabios^ 
aoais ceux - ci lui Qrent entendre que parmi 
eux on ne souflfroît pas ce mélange , et que, . 
pour être pur et ami du peuple , il falloitétre 
féroce. Alors il approuva à peu près tout, 
^Qfnnw mesures nécessaiivs, et il se crut ua 
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Régulas. II étoit au nombre des terroristes ; 
le comte Joseph le ménageoit beaocoup , 
quoiqu'au fond de l'ame il loi Ht horreur. 
Delorme le protégeoit de tout son pouvoir, 
et jusque-là avec succès. Le comte Joseph, 
guidé par lui , se tenoit à l'écart , ne se mêloit 
de rien > répandoit de grandes aumônes dans 
sa section , ofiTroit beaucoup de dons patrio- 
tiques,etOf\ le laissoittranquille;maisil étoit 
en secret dévoré d'inquiétudes, et nesongeoit 
qu'aux moyens de sortir de France; il n'y 
étoit retenu que par l'embarras de faire pas- 
ser, sans se compromettre , de l'argent dans 
les pays étrangers. 

Ad commencement de la révolatioo , ceux 
qui, parmi les nobles, renoncèrent de pre- 
mier mouvement à tous leurs privilèges pour 
rétablissement de la Uberté , eurent assuré- 
ment un élan généreux; et, quelles que soient 
les opinions politiques, il faut convenir, si 
l'on veut être équitable, que les amis les plus 
sincères de la hberlé furent ceux qui pér- 
doient tout au changement : leurs titres, leurs 
distinctions, leurs droits seigneuriaux, etc. ; 
ceux enfin qui n'avoient que des sacrifices à 
faire , et qui les firent sans balancer. Mats> 
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conserver cet entboDstasme au milien de tons 
les crimes j'après aroir vu l'autel et le trône 
renversés , la' famille royale immolée , s'enor- 
gueiltir de la faveur d'une populace enivrée 
de meurtres, applaudir aux plus exécrables 
forfaits pour n'obtenir qu'une anarchie san- 
glante ; voilà des excès qui n'ont pu être pro- 
duits que par le dernier degré de la lâcheté, 
ou par la démence de la plus criminelle ambi- 
tion. Au reste, il n'y a eu, dans le corpsde 
la noblesse, que des ennemis du despotisme 
et du pouvoir arbitraire ; des défenseurs des 
véritables droits du peuple, qui seront tou- 
jours les droits sacrés de la justice et de l'hu- 
manité ; enfin des constitutionnels : mais on 
n'y a vu ni régicides ni terroristes , et c'est 
UQC chose qui n'a pas été assez remarquée. Le 
patriotisme des nobles constitutionnels n'a 
été refroidi par aucun sacrifice personnel. Ils 
n'ont reculé que devantle crime. ' 

Edélie, après avoir instruit son mari du. 
triste événement que je venoislui apprendre, 
dit qu'elle alloit se retirer, parce que deux 
ou trois personnes dévoient encore venir , et 
qu'elle n'étoitpas en état de faire les, hon- 
neurs du souper. Elle se leva, emmena Ca- 
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silde, et nous quitta en me denaandant de 
revenir le lendemain. Plusieurs personnes sur- 
vinrent: le comte de Solmire , sa femme , 
Florbel, et trois ou quatre jacobins intro- 
duits dans la maison par le citoyen Delorme. 
Le mélauge bizarre de cette société produisit 
la plus étrange conversation, par le ton dis- 
cordant de ceux qui la coulposoient. Tout 
le monde se tutoyoit; je soiiriois involontaire- 
ment en voyant le comte Joseph et Solmire 
qui, jadis, avoient, au fond de l'ame, attaché 
tant de prix à la naissance , traités aussi cava- 
lièrement par les enfans d'un ancien huissier 
du Palais, d*un greffier et d'un ébéniste. De- 
lormé imitoit de son mieux les jacobins; 
Florbel les persiffloit sans qu'ils s'en aper- 
çussent , et moi j'observois en silence , et en 
découvrant parfaitement l'embarras, la con- 
trainte et le mécontentement secret du comte 
Joseph et de son ami; je me disois que si les 
sacrifices de rangs j dedignités, peuvent éle- 
ver qnand ils sont volontaires , ils abaissent 
cruellement lorsqu'ils sont forcés. Je compa- 
rois cette soirée à celles que j'avois passées 
autrefois dans celle même maison , et je dé- 
plorois la perle de ce bon goût , de cette 
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grâce, de cette étégance , qui n'étoient rem- 
placés que par l'impiété , l'insolence et la 
cruauté. Qu'elle étoit en effet regrettable, celle 
société , où la politesse , le désir de plaire , le 
goût de la conversation , des arts et des talens, 
anéantissoient ou suspendoient toutes les pré- 
tentions, et même toutes les idées de distinc- 
tions de rang et de naissance; où tes nobles 
ne pouvoient avoir l'air de se rappeler l'iUus- 
tratioD de leurs noms sans se couvrir de ridi- 
cules; où , sans dissertation sar les préjugés de 
la naissance , l'opinion ennoblissoit le mérite 
supérieur et dans tous les genres I... (i) 

(i) II est parlé de la noblesse Françoise d'une ma- 
nière injuste dans l'ouvrage posthume de madame de 
Staël. Voici ce pasiage : « Les différentes classes de la 
a société n'ayant presque point en de relations entre 
K elles en France , leur antipathie mutuelle en étoit 
(I plus forte. L'orgueil mettoit partout des barrières et 
n nulle part des limites. Bans aucun pays, lesgentil»- 
« homiàieB n'ont été aussi étrangers an reste de la na- 
n tien ; ils ne toucboient \ la seconde classe que pour 
u la froisser. » Con»idéralwnaur la Révolution fran- 
çoise, T. II, p. 116. Comment! dans aucun pay* , le* 
genlilskomme» n'ont été aussi étrangers au reste fie la 
nation ? On peut , au contraire , dire ayec vérité que , 
dans aucunpaya, les geatilstiommes n'ont été moina 
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itrat^n au reste de la nation. Sans parler de plnsieur* 
pays, entre autres de la Pologne , où l'on ne yojùt 
que deux classes, des nobles et des esclaies ; sans par- 
ler do Gènes , oil, jusqu'à la révolution , les nobles de 
PmKi«nportiqu«\a\Û9»o\eB.\. de privilèges ai étranges et 
même si abaordes, par exemple du droit exclusif de 
s-'asteoir dans la place publique de Saint-Cjr ; il suf- 
fira de citer l'A.IIemagae , ou cliacun porte dans la 
société Vorgtt«)l de 1« naissance et l'étiquette qui cons- 
tate s«urang; où,. dans les dîners, dans les soupers, 
pour passer d'uM pièce dans une antre , on observe , 
suivant l'ancïeilBeté de ses litres, l'ordre des pr^ 
séances ; là , toute raéaal^nce est une souillure ^ el , 
pour priver les eofans qui en naitroieut des droits 
sacrée de la nature , sanctifiés par la religion. , un pré- 
jugé véritablement barbare a imaginé las ri<Kculea 
mariages de la mata gauche. L'amoor ne préserve 
poiat de cette hoiailifltioa -, là , sa puissance ne peut 
rien contre la pureté des généalogies , et le nobie amaat 
qui épouse une fetuine d'uue naissance imférieore à la 
sienne dtelare solennel lement , au pied même de Fau- 
tel , que la beauté qu'il préfère est indigne de son 
choix, qu'il s'ooit à elle sans l'élever jusqu'à lui , et 
qu'il déshérite d'avanoe tous les enfans qu'elle lui 
donnera. C'est assurément là que les nobles ne ta»' 
ehent à la aecortde cliuae que pour la froisser ; car ces 
scandaleux mariages ont lieu ncm seuleraoït peur les 
princes , mais pour les nobles qui épousent des rot»- 
riàres, parce que ces eUiaBces lesempécbéroient d'en- 
trer dans les cbapilres. On n'a jamais rien vu de pareil 
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en France. lie> nobles s'j' aDÎssoieat uns cesse par cl«s 
mariages aux. familles roturières : an nombre iaËnt 
. d'Uommes <ie la seconde classe recevoïent chec eux les 
plus grands seigneurs et leurs femmes. Ce qu'on appe- 
loit la hi.nne compagnie étoit composé de personnes 
de tous les étals , de toutes les classes ; toutes celles 
qui «voient une conduite décente , on bon ton , wxe 
bonne éctucalion et un genre de mérite , y étoientsd- 
mises, quelle que fût leur naissance , et arec ane éga- 
ité qui n'a disparu qae depuis la révolution, oit l'on 
a TU toute la politesse sociale ontqneinenf réservée 
pour les gens eu place ou ponr ceux qni s'étoient en- 
richis, et Bouient de la manière la moin s-, honorable. , 
Les grands seigneurs recevoient, dans leurs terrfEi,a*ec 
la plus grande cordialîté,les bourgeois des petites villes 
voisines de leurs châteaux ^ enfin cette sociabilité , cette, 
bonhomie s'étendotent jusqu'aux dernières classes ; on 
est toujours convenu que les grands seigneurs avoient 
infiniment pins d'afîabilité ponr le peuple et de bonté 
pour leurs domestiques que les financiers et tsutes les 
Buires personnes de la seconde clasee. Ija moitié de la 
noblesse françoise a péri'sur les échafauds; le reste a 
élé diïpouillé, persécuté, expatrié!... Du moins ne 
faut-il pas lui imputer des Ions imaginaires l St , après 
tous les maux qu'elle a soufferts avec tant de patience 
et de courage , elle avoit besoin d'indulgence , l'huma- 
nité seule en prcscriroît une si tendre pour ceux qui 
ont tout perdu sans participer aux crimes et qni ont 
vieilli dans le malheur ! Que sera-ce donc si on leur 
refuse jusqu'à l'équité?... IL est étonnant que celte ré- 
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flexion ait échappé ji celle qu! a seiri , avec tant de 
boulé , de courage et de générosité , toutes lea per- 
sonnes persécutées auxquelles elle a pu être utile boui 
le règne de la terreur ; mais on doit excuser les défunta 
et tes inriaclittldes qui peuvent se trouver dans cet ou- 
vrage posthume , puisque l'auteur n'a en le temps ni de 
le re*oir ni de le corriger. 
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CHAPITRE IV. 



Entretienne Julien et de Florbel.— Vinte de Julien à 
son cotiftia Le Dra. — Surprise extrême qa'îi éprouve. 



Après le souper chez le comte Joseph et 
avant de me retirer, je donnai reodez-vousà 
Florbel , afin de causer librement avec lui. 
Le lendemain matin , comme je ne devois me 
trouver qu'à midi au rendez -vous que m*a- 
voit donné Florbel, j'allai à dix heures à la 
Gonveolton ; je savois qu'un de nos fameux 
orateurs, M. H** de S**devoity prononcer un 
discours; j'ignoroîs sur quel sujet; mais ne 
l'ajant jamais entendn, je voulois juger de 
son talent. Je m'établis dans une tribune , où 
l'on me dit que le citoyen H** répondroit à 
une députatioD des dames de la halle ^ ce 
qui me rappela qu'un républicain , qui les 
avoit haranguées de tète peu de temps aupara- 
vant, en commençant sou discours, les avolt 
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appelées , par distraction , frères et amisj mais 
-M. H**^ étoit préparé, et oe fit point cette 
bévue. Les dames de la halle arrivèrent en 
corps : cette députation étoit composée des 
dames les plus fortes et les plus robustes de 
leur classe , qai , en généra^ n'offre pas de - 
figures efiemiDées; leur maintien, leur assu- 
rance, leurs formes masculines, leur don- 
noient absolument TappareDce d'un fier esca- 
dron de soldats habillés en femmes. L'une 
d'elles , d'un ton ferme , d'une voix rauque , 
mais sonore , adressa, dans ce langage qu'on 
leur connoît, quelques paroles aux représeu' 
tans du peuple j ensuite M. H**, s'adressaot à 
son tour à ces poissardes , commença sou dis- 
cours, dont i'ai retenu cette phrase : 

« Sexe enchanteur! ce sont vos mains dé* 
« licates qui distribuent les palmes de la 
« gloire (i) ! » A ces mots ,■ tous les yeux se 
portèrent sur ces figures qui n'étoien,t rien 
moins ^yleaGhanteresses , et sur ces grosses 
mains qui n'avoient jamais distribué que des 
ognons, de l'ail, des carottes et du poisson. 

(i) Plirase Itltéralement copiée ilu Monitear de ce 
temps. 
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Le. malheureux orateur, très-capable de dé*- 
biter des, extravagances, mais qui avoit hor- 
reur des aclioDs sanguinaires, fut dans la même 
semaine conduità réchaPaud. Four moi, après 
avoir écouté ce discours, n'espérant pas qu'il 
fût possible d'entendre quelque cbose de plus 
curieux, je me hâtai de sortir pour aller à 
mon reudez-TOus ; il n'étoit que dix heures et 
demie, el je me. rendis à pied chez Florfoel. 
I^ course étoit longue de chez moi; je mis ds 
temps à la faire ; je traversai une infinité de 
rues : tout me paroissoit nouveau ; j'étois 
comme un étranger que la curiosité force à 
chaque pas de s'arrêter. J'avois peine à me re- 
conuoitre dans les rues , dont jiresque tous les 
noms étoient changés ; je trouvois dt» philo~ 
sophefi substitués aux saints j j'avois été pré- 
paré à celte métamorphose , en Usant V Aima- 
nach national ,• où j'avois vu les saints rem- 
placés par les Sans - CulotUdes et par de^ 
ornons y des choux, du fumier, des ânes, 
des cochons , des lièvres , etc. , etc. (i). L'an- 
tipathJe très-naturelle que les chefo de la ré- 
publique avoient pour tout ce qui n'étoit pas 

(i) Voyez le calendrier répullicain. 
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Ignoble , ou au moins vulgaire , leur ayoit 
fait supprimer les mots hôteîs et palais j ainsi 
on avcÀt écrit sur les façades de ces ancien^ 
édifices : maison ci-devant Bourbon , maison 
ci'devant Çonti , etc. 3e lisois sqr tous les 
murs cette phrase républicaiDe : la liberté, la 
fraternité ou la mort! Je voyois passer des 
Êacres que je reconnoissois pour les voitures 
confisquées de mes amis> je m'arrétois sur les 
quais, devant de petites boutiques» dont le^ 
livres reliés portoient les armes d'une quan- 
tité de personnes de ma conûoissance, et, dans 
d'autres boutiques , j'apercevois leurs portraits 
étalés en vente publique; j'entrai, chez un 
petit brocanteur qui en avoit au moins une 
Tingtatne ; je les reconnus tous, et mes yeux 
se remplirent de larmes en pensant que les 
trois quarts des infortunés nobles que ces 
peintures représentoient avoient été guillo- 
tinés , et que les autres , dépouillés de tout et 
proscrits, erroieut dans les pays étrangers!... 
J'allois sortir de cette boutique, lorsque ie 
découvris dans un coin obscur une tête charr 
mante , que je n'avois pas examipée y parce 
qu'elle étoit placée dans l'ombre , et à moitié 
cachée par un gi-and tableau de famille ; je 
xï. 5 
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m'avance , et je reconnois le portrait de la 
duchesse de Palmis , diviaement peint par 
madame Lebranl Je le marchande, et on me le 
laisse pour trente-six franca. Goname il n'étoit 
que de la veille dans cette boutique , les con- 
noisseurs heureoaement n'avoient pas encore 
eu le temps de le voir. Je le fis porter, par un 
crocbeteur, chez un teinturier de mes amis, 
Dommé Ponlhieu,.qui demenroit dans cette 
même rue, et je poursuivis mon chemin. Je 
pass^ devant une église ouverte , dans laquelle 
je n'aperçus ni chevaux ni magasin de four- 
rages , ce qui me parut singulier : on me dit 
que c'étoit le temple des philanthropes. S'y 
entrai , afin de m'instruire un peu de notre 
nouvelle religion ; je trouvai l'église totale- 
ment dépouillée d'ornemeos et de tout signe 
de culte ; je vis seulement sur les murailles 
deux grandes pierres noires, sur lesquelles 
étoient écrites en or des exhortations morales 
pillées de l'évangile prohibé, et j'entendis un 
philanthrope qui, gravement assis dans mi fau- 
teuil , précfaoit d'une manière très-insipide le 
civisme et la fraternité (i). Son auditoire étoit 

(i) Tontes ces choses existoîent encore au woll da . 
septembre iSoo. 
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peu nombreux, et prescpe tons ceux qui le 
composoient n'étoient là que pour se moquer 
de lui. Le mépris et l'ironie se peîgnoient sur 
tous les visages , et je pensai avec satLs&tctioti , 
en sortant, que ce peuple égaré , maïa si spi- 
ritdel, sentoit encore le ridicule et la charla- 
taoeric (i). A peu de distance de la rue de 
Florbel , je me trouvai en face de Notre- 
Dame,- je vis là un grand concours de peuple.; 
je questionne , et l'on m'apprend que l'on cé- 
lèbre, dans la ci-devant église , la fête de la 
déesse Raison. Une invincible répugnance 
m'empêcha d'entrer dans ce sanctuaire pro- 
fané ! Mais je restai à la porte; et, jetant 
les yeux au fond de l'église , j'aperçus avec 
horreur> sui' le grand autel, une coiirtisaùe 
( mademoiselle Aobri) drapée en Vénus, et 
recevant les bommages non du peuple , mais 
seulement de tous les septembriseurs , c'est- 
à-dire des assassins des prisonniers , rassem- 
Idés là par les ordres de Robespierre , pour 
V&àotct processionnellement ,cwîi^AéSio\eu^ 

(i) La religion républicaine et les cérémonies jp£»- 
lanthropiquea se formèrent entièrement sur un article 
du Oict. philoiophiqae de Voltaire , mot tkéUmt. 
fi* 
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tous deux à deqz devant elle en faisant des 
génuflexions , tandis que la déesse jetùil sur 
0uxdes regards^ers et doux (i). Pendant 
ce temps , un digne poutife d'un tel culte , 
vêtu en grand -prêtre d'opéra, souilloit la 
chaire de vérité par un sermon erotique et 
patriotique , aussi iafâme et aussi ridicule que 
la cérémonie ; ainsi s'accomplit à la lettre la 
j»«phétie de l'abbé de Beauregard , qui ', 
vingt ans avant la révolution , prédit dans 
cette même chaire , et avec tous ses dé- 
tails, cette scène inouïe, fruit des principes 
de la philosophie moderne (a). Je me bâtai 

(i) Phrase da Moniteur de ce temps. 

(3) Oâ sait que, TÏDgt^ciiiq ans aprë.9, cette même 
mademoiselle Aubri , représentant dans une gloire à 
l'Opéra la déesse de la Sagesse , fat précipitée dn haat 
dn cintre, eut une cuisse fracassée et le visage défi- 
guré ; que la Providence épargna deux petits enlàiis 
qui dévoient être à ses pieds , qui ne ûnreat point à 
l'heure prescrite^ que le public ne voulut point at- 
tendre , et qui arrivèrent peu de minutes aprts l'acci- 
dent On sait aussi qaelB grand-prêlre de la Maison aui 
monta dans la chaire de Sotre-Dame tomba en dé- 
mence à cette époque, et est mort dans cet état au 
liput d'an an. 
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de m'éloigner de cette farce impie , parodie 
odieuse et burlesque des fêtes les plus licea- 
cieuses du paganisme. Je n'arrivai qu'à midi 
chez Florbèl ; je lui contai tout ce que j'avois 
vu. Je t'assure , mon cher, me dit-il , que ces 
prétentions à fatticisme avec toute la gros- 
sièreté des halies ne me plaisent pas plus qu'à! 
toi; les Thémistocles et les Epaminondas du 
faubourg Saint-Antoine me paroissent très- 
effrajans, et, toute pudeuràpart, j'aimerois 
mieux que nos Vénus de Médicis fussent ua 
peu moins nues ; mais tous ces excès n'auront 
qa'un temp^ , la philosophie même en dégoû- 
tera.... Mais pas du tout , interrompis- je, 
puisque toutes ces extravagances atroces sont 
autoiisées dans les écrits philosophiques. — Il 
est certain qu'il y a des erreurs monstrueuses 
dans leurs livres , mais On y trouve aussi d'ex- 
cellentes choses. — De véritables moralistes 
ont dit avant eux et beaucoup mieux ces ex-- 
ceUentes choses.— W faut être juste , ils étoient 
philanthropes. — D'une jolie manière! Us ont 
noirci, injurié, calomnié toutes les nations ! 
Votre chef suprême , sous le nom de Scar-. 
mentado f en fait une belle revue! H parcourt 
toutes les nations de l'univers , et ae voit 
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parmi dies que des horreurs. Les ItaUcns sont 
des perfides , des empoisonneurs , des assas^ 
sins , des sodomites. Les Fraiiçois rient tow 
fours, mais en enrageant, et ils font en riant 
ies choses les plus détestables^ Us prodtdsent 
ides monstres s une chimère les fait courir aux 
kirmes..,. jLes Angloîs sont arrogans etfanof 
tiques.,..{\') Le "^f^zxtàxm est un peuple fieg^ 
matique , grossier , ignorant^ qui^ie connott 
que ses intérêts pécuniaires , et qui verse le 
sang de tes meilleurs citoye/is pour satisfaitv 
son avarice ou ses inimitiés.:.. La fourberie > 
l'ostentation, la superstition, sont toîU et que 
l'on voit en Allemagne f etc. Après ces char- 
maates peintures, a'esl-il pas pUisant d'ex" 
horler tous les peoples' à se chérir mutwelle- 
meQt?Gette concXnûon philanthropiqfue es^ 
elle bien préparée et peut-elle être perena- 
sive (a) ? — Oui . je commence à cooDoître 

(i) Les impiétés de M. de Voltaire n'eurent pas 1« 
moindre succès en Angleterre; elles lui altirèrent 
même plusieurs désagrémem, ce qu'il n'a jamais par- 
donné aux Anglois. 

(3) X«3 Lettres juives, ainsi ^e beaucoup d'autres 
ouvrages p7iiloScpkiijuêê , prodiguent aussi les injures 
jt toutes les naUons. M. de Voltaire , qui , dans soo 
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qae les priricipes phUosophiques mis en pra-> 
tique ne valant rien !... Ces enragés de jaco-r 
bios ont tout outré > tout gité ; mais ce règae 
alfreux-ne peut durer. L'excès du mal et_de 
la folie annonce toujouK un chan^ment pro- 
cbain> Eu attçodant » Ipuvojous avec espoir 
et prudence,... — Quelles sont » au vrai , tes 
opinions ? — J*ai géi^i sor tous les crimes , et 
j'ai su , sans devenir suspect , me garantir d'y 
participer. J'^urofs de toute mon ame exposé 
ma vie pour sauver celle du roi ; j'ai pleuré en 
secret sur les débris de ce trône majestueux , 
le plus apciçn de l'Europe , et prolecteur ^ 
depuis tant de siècles', des lettres , des arts et 
jjes talens-! Quand ils ont décrété la répu- 
blique t j'ai éprouvé un saisissement dign^ 
id'un lit^rateur frauçois ; je me suis écrié de 
{vetnier mouvement : Quoi ! nous perdou^ 
Atbalie !... quoi! ce cbef-d'œuvre du Théâtre- 
François ne sera plus joué , ue paraUra plus 

Scamuntado , trmitoit ainsi les François, les appeloit 
tpnjoura, dans ses pamphlets et dans tes lettrée , <Iea 
Welches , et ni lai ni aacun antre n'ont jamais osé 
donner -an sobriquet injnrienK* aax François da ea 
pauvre iiècie da ténèbre» aî décrié de nos joni« ptfr ka 
etprit*f9rtf, le siècle de Louis XIV !... ' 
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Sur la scèoe !... Eùsaîte il fallut bien prendre 
SOD parti !... Je leur ai-fait quelques odes pa- 
triotiques... — Patij^tiquesI...ia'écTJàr-}eavec 
effiroî. — Je vois, re[H^t-il, que tu penses aux 
strophes exécrables du vérificateur amphi- 
gourique , impie et sanguinaire, que les jaco- 
bins ont nommé le Pindare fi-ançois, et qui a 
provoqué , conseillé les profanations des 
tombes rojales de Saint -Denis. Rassure- 
toi , je ne souillerai jamais ainsi k langage 
des Dieux. Je me suis borné dans mes odes 
à faire en général l'éloge de la liberté.... — 
Seulement tu as mal choisi le moment ; car U 
me semble que la liberté n'est pas encore très- 
âorissante en France, du moins ce n'est pas 
celle que les anciens plaçoient si ingénieuse- 
ment dans leurs temples entre les statues 
A'Âbêone eld' Adéone, les deux divinités qui 
présidoient au départ et an retour. — Oui , 
j'en Conviens , nous sommes sous un joug 
épouvantable , et il est inoui qu'an peuple 
aussi brave puisse à ce point se laisser subju- 
guer par la terreur , et rester ainsi immobile 
sous la hache d'un scélérat , dépourvu de 
tous les dons de la nature , et d'une %ure 
91 basse , si repoussante l d'un monstre sans. 
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géoie, sans taleos, sans courage, car on 
' sait qu'il joint la pusillaQioiité à l'impudence ; 
il n'a que l'éoergie d'une barbarie forcenée, 
■ et pour tous moyens qu'une poignée d'assas- 
sins à ses ordres, qu'uue troupe de galériens 
âfiranchis par de nouveaux crimes, et qui, 
après avoir égorgé tous les prîsonQier&, sont 
partagés en bandes, dont les unes vont brûler 
les châteaux et massacrer les prêtres et les 
nobles, et les autres restent à Paris pour ex- 
citer des émeutes et pour immoler ceux qui , 
par hasard, ne seroient pas condamnés par 
les tribunaux révolutionnaires qui , pour obéir 
autjran, envoient chaque jour tant d'iouo- 
centes victimes à la mort!.... Peut-on com- 
prendre l'ascendant, l'empire suprême de cet 
horrible et vil usurpateur ! La postérité ne 
concevra jamais un tel prodige de l'épou- 
vante , sur une telle nation !.... 

J'écoutai Florbel avec plaisir; charmé de 
lui voir ces bons sentimens , je lui demandai 
pourquoi il n'avoit pas émigré ; il me répondit 
qu'il auroit quitté la France depuis long- 
temps, s'il avoit eu quelque argent comptant 
à sa disposition^ Il ajouta qu'il avoit une pen- 
sion; qu'il étoit du comité de bienfaisance. 
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OÙ l'on faisoit fort peu de bien , mais oà^da 
moins, on ne condarnooit personne; qu'en-' 
fin , avec quelques lieux Gomnuins tournés^ en 
vers ronflans sur ta ptUrie et sur la liberté, il 
étoit sûr, n'ajant ni fortune ni naissaDdé) de 
se tirer d'aâaifes et de pouvoir de temps en 
temps être utile à quelques infortUDes. Je 
m'occupe en ce moment, ponrsuivit'il , des 
mojens ide sauver on respectable vieillard 
enfermé sans raison ni prétexte dans la maison- 
tfarrêt qui étoit ci-devant le collège du PleS'^ 
sis.. -Mais c'est un noble, il est riche, et j'ai peu 
d'espoir. Je demandai le nom de ce Tieillard; 
c'étoit le baron d'Hermill y, oncle du. chevalier 
dont j'ai déjà pailé, et qui s'étoit sauvé d^Bot- 
deaux. en Espagne. J'interrogeai Florftel sur 
la situation du comte Joseph; elle n'est pas 
encore pressante, me r^iondit-il,. parce qu'il 
donne en secret beaucoup d'ai^entà certains - 
cfaets du parti dominant; mais sa perte. est 
jurée, n'en doute pas, comme celle de tous 
les grands seigneurs; je crois qu'en ce nio- 
steot il ne songe qu'à faire passer des fonds 
en paysétraogers.Conseill&-luidebieD prendre 
ses précautions , et de quitter la France le j^us 
tôt possible. Je £s enccKe à Florbel plusieurs 
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qaestioDS sur les gens de DOtre coDDoissance 
dont î'igDorois le sort; presque tous aToleot 
péri sur l'échafaud ; quelques-nos avoieot 
échappé à la mort par la fuite , entre auU^s 
Hoador et sa àmille. Le piiace de S****^ 
mari de MadiiJde, mécoateot.de sa femme, 
s'étoit sauvé daos^pajs étrangers, eo l'a-* 
bandonnaot et éo emportant ses diamaas, son 
ai^eaterie, beaucoup d'argent comptant, et 
en laissant presque autant, de dettes que de 
biens. Mathilde avoit été arrêtée et conduite 
au..Luxembourg, où Floebel la croyoit en~ 
core. Je me promis de prendre des informa-: 
Uons détaillées sur sa situation, et de cher- 
cher tous les moyens de loi être utile- Florbel 
médit encore que la baronne de Blimont te- 
noit une maison de jeu , remplie de jacobins 
et de femmes perdues de réputation. Iliqouta 
qaecetteab)ectionétoitunesauve-garde,parce 
qu'en général on ne cherchoit les suspects 
que parmi les honnêtes gens. Â la fin de cet 
entretien, Florbel me conseilla de faire beau* 
coup de poitrails de. femmes , et même de 
oelles.de la société de la citoyenne Blimont, 
parce que les femmes étoient tellement mon^- 
tées à l'héroïsme , que les. plus méprisables 
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par leurs mœurs deTeDoieot des protectrices 
zélées et géoéreuses, lorsqu'elles pouvoient 
servir des proscrits j et combien de Téritables 
héro'mes ont, dans ce temps afireux, immor- 
talisé leurs Doois par leur piété filiale , - leur 
amour conjugal, leur intrépide et fidèle ami- 
tié, ou seulement par une magnanime com- 
passion I.... 

Florbel me dit encore qu'il falloit pom* ma 
sûreté me montrer quelquefois au club des 
jacobins , et il me promit de m'j mener. Je 
le quittai pour aller Êiire une visite à mon cou- 
sin Le Dru, devenu un grand personnage. U 
étoit du comité sanguinaire du salut public; 
il fatsoit sans cesse, aux jacobms , des motions 
contre les nobles, aussi avoit-il des places 
et an grand crédit. H me reçut avec beaucoup 
démonte', il m'appela agréablement mufctï- 
din ; mais il me témoigna tant .d'amitié , que 
je le trouvai infiniment moins ridicule qu'au- 
trefois, du moios son ton étoit en harmonie 
avec celui de la société actuelle , et il avoit 
pris je ne sais quoi de tranchant et de déli- 
béré qui alloit à sa figure; d'ailleurs, Vétoit 
U Âontii/paTmi les jeunes patriotesàlamode. 
Âprèf m'avolr embrassé à plusieurs reprises » 
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il débita deux ou trois phrases républicaines , 
et tout d'uQ coup il me prit par le .bras en 
me disant : A propos, viens voir ma femme. 
Ce mouvement m'étonna , car je n'avois au- 
cune liaison avec elle. Le Dru m'entraîna avec 
rapidité ; nous entrons dans un cabinet élé- 
gant. Le Dru s'écrie de la porte : Tiens , voilà 
le citoyen Delmours , notre cousin , que je te 
présente I... Je regarde sa femme , je reste pé- 
trifié; Le Dru éclate de rire, sa femme me saute 
an cou de fort bonne grâce ; c'étoit Mathilde, 
la veuve de mon oncle, épouse du prince 
de S***** î... Eh quoi! m'écriai-je enfin , tu as 
daigné rentrer dans notre famille !... Et pour 
n'en plus sortir ! répondit-elle sur le même 
ion, car je me trouve fortbien d'avoir écbangé 
un vieux ci-devant sot , froid et pédant , pour 
un bon patriote, jeune, beau, vif et amou- 
reux et d'une gaîté charmante^ Oui , reprit 
Le Dru , vive la joie et la nation .'.... Mais, in- 
terrompis-je , comment as<tu fait pour te dé~ 
barrasser de ta première femme , dont tu te 
louois tant, et dont le caractère alloit, di- 
sois-tu, si bien au tien ? Ma foi, répliqua-t-il, 
c'est qu'elle ne m'a pas plus contrarié en cela 
qu'ea aptre chose ; quand je lui en parlai : 
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Mon ami, me ditrcUe , puisque cela te fait, 
plaisir , je n'ai rienà te refuser ; et nous de- 
mandâraes le divorce à cause d'incompatibi- 
lité tï humeur i c'est la frime qu'on fait tou- 
jours, lorsqu'il n'y a rien à dire sur le Compte 
de l'an ou de l'aatre. La pauvre femme ! pour- 
suivit-il, comme elle s'est bien comportée 
avec moi, et qu'il faut reconuoître les bonnes 
' façons quand on a des seotimens , qu'enfin 
elle m'aimoit réellement comme ses yeux, 
j'ai voulu la consoler tout de suite , et je l'ai 
remariée tout chaud a» citoyen Rodiu,notre 
voisin , que je lui ai fait épouser quinze jours 
-après notre divorce. 

Je félicitai Le Dru sur ce trait de sensibi- 
lité ; nous causâmes encore une demi-^heore , 
ensuite il m'invita à dloer , et nods quitta en 
nous disant qu'il avoit une petite course a 
faire, qu'il seroitde retour sous trois quarts 
d'heure. X^m^qn'ir fut à la porte, il revint 
sur ses pas pour me prévenir qn'il avoit ab- 
juré son nom de baptême , et qu'au lieu ds 
Jacques ou de Jacquot , il s'appeloit mainte- 
nant Léanidas Le Dm ; car, ajouta-t-il, un nom 
de saint ne convient 'nulle nient à nn patriote. 
Je le consternai en lui apprenant que le nom 
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de Léonidas , ainsi que presque tous les noms 
grecs pris parlespatriotes,3e trouvoientdans 
le martyrologe ; il m'en demanda Je secret 
que je lui promis, et il me iaissaavec sa femme. 
Alors , regardant fixement Matbilde '. 4 pré- 
sent, lui dis-je , que noua poavons parler 
francbemeot, souffrez que je vous demande 
comment il est possible qu'avec votre fierté , 
votre ambition , vous ajez pu vous résoudre 
à déchoir ainsi?.... Déchoir! reprit -elle, 
c'est ce que je n'ai point fait ; j'ai soutenu 
mon caractère., je suis toujours conséquente 
dans toute ma conduite. Oui , j'ai de l'ambi- 
tion , j'aime la puissance ; quand je l'ai vue au 
plus haut degré d'élévation, j'ai sn l'atteindre ; 
aujourd'hui qu'elle est descendue dans le ruis- 
seau , je m'y suis misepour ne la point quitter. 
. Sous l'empire des jacobins, la princesse de 
S*"** ne seroit qu'ime victime , et lacitoyenne 
Le Dru peut jouer un rôle. J'ai mes flatteurs , 
j'ai une cour, on implore souvent ma pro- 
tection, je puis rendre des services, j'en ai 
déjà rendu d'importans.. Enfin, régner est 
tout, sous -quelque titre que ce puisse être. 
Je n'eus rien à répondre. Si l'on pouvoit trou- 
ver du génie dans l'art d'intriguer , dans cet 
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art captieux et Jinassier dont la perfeclioa 
consiste à savoir à propos mettre eo usage de 
si petits moyens , et à combiner de si basses 
manœiiTres , on seroit convenu que Mathilde 
avoit eace genre un génie supérieur; il est 
du moins certain que je n'ai connii aucune 
femme intrigante et ambitieuse digne de lui 
être con^arée. Elle me conta qu'après avoir 
été abandonnée par. le prince , elle avoit été 
mise en prison au Luxembourg ; que là , elle 
avoit vu allerà l'écliafaud tous les nobles qui 
y étoient détenus , et même les octogénaires; 
que Le Dru , qui , en qualité de commissaire , 
alloit faire des visites dans cette maison, étoit 
devenu amoureux d'elle, et qu'elle n'avoit pu 
sauver sa vie qu'en l'épousaiit. Elle me dit 
encore que Le Dru avoit eu le crédit de lui 
faire restituer, sur les biens du prince, les 
quinze mille francs de douaire qu'il lui avoit 
assurés ; que , de son côté , Le Dru, qui n'exer- 
çoit plus son état de boucher , avoit au moins 
de ses places une trentaine de mille francs , 
de sorte qu'ils étoient fort riches. Je restai 
une grande partie de la journée chez eux, et 
j'allai passer toute la soirée chez Edélie, qui 
me confia qu'enfin le comte Joseph avoit à 
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■peu près iGni ses préparalïfs de dépari, qu'il 
iroit soQS qirinze jours dans une de ses terr«s 
pour y recueillir une somme d'argent assez 
forte , et qu'eAsiiite il avoit des moyens sûrs 
de s'éTader avec elle. Je lui donnai ma parole 
de la suivre promplement et de l'aller re- 
ioiodre au plus tard six semaines après son 
départ; car elte'm'assaroitque le comte n'ati- 
roit nul besoin de mot poar la sûreté de sa 
&ite. 
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CHAPITRE V. 



Florbél mène Julien cfaes une femma qui yent te faire 
peindre. — Quelle est cette femme. — Belles actions 
de l'abbé Desforges. 



£ LOKBBL, un matin, vint méprendre pour me 
mener chez une citoyenne qui désiroit se faire 
peindre; il me prévint qu'elle étoit aimable, 
jolie comme un ange, et maitresse d'un terro~ 
risîe très-puissant; ainsi c'étoit une utile con- 
naissance à faire : on l'appeloit la citoyenne 
Ghomel. Nous arrivâmes chez elle à midi; 
elle nous reçut dans un salon très-doré et 
fort magnifique; elle étoitassisesur un canapé, 
nous n'étiona éclairés que par un demi-jour 
foible et doux. La %ùre de la dtoyenne Gho- 
mel me frappa, quoiqu'elle fût dans l'ombre , 
DOn seulement parce qu'elle étoit charmante, 
mais aussi parce qu'elle me retraçoit des idées 
confuses que m'empéchoient de débrouiller 
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ï6n costume et huit ou neuf ans d'absence et 
el'oubli. Elle dit quelques mots à voix. basse ; 
el Florbel, après m'avoir présentéjprit congé 
d'elle, et nous laissa télé, à tête. Je m'assis, 
sans proférer une parole ; et la citoyenne me 
donnant un petit sachet couleur de rosé : Te- 
nez, me dit-etle, respirez ce parfum de marA 
jolaine et de lavande , il tous rappellera peut- 
être un souvenir efiacél J'avois reçu jadi» 

un sacbet absolument semblable de cette J07 
lie Âdcline, lille de boutique chez un parfu- 
meur, et l'objet de mes pi?6mières amours; 
je n'faéùtai plus à la recousoître; c'étoitelle 
en çffet. Notre entretiea ftit très-vif et Irès- 
tendre; elle avoit de l'esprit naturel et un boii 
cœur. Je lui recommandai plusieurs infortu- 
nés, et elle me promit d'employer tout son 
crédit pour les sauver, et surtout le respec- 
table baron d'Hermîlly et la comtesse de Vol- 
nis, dont j'ai déjà fait menlioa en parlant d'un 
quadrille où ,elte avoitdansé, avec Edéliç et 
mesdames de Palmis, à un bal chez l'ambas- 
sadeur d'Espagne. Cette femme, d'une réputa- 
tion irréprochable et âgée de vingt-six ans, 
après avoir vu guillotiner son mari, aroit été 
' mise en prisou dans son propre château , coa- 
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fisqué et transficuiné en. maison ttairétj elle) 
ae trOQTa là, pendant deux mois^ avec d'autres 
prisoQDien, ses t(hhiis, qu'elle avoit reçss ja- 
dis dans ceiiiémech&teau> où on raToit vue 
ùgaie,siËrillanteetâheuTeDse! Elleyiomba 
malade; onla transféra dans une ville voisine, 
où les terroristes la firent mettre dans utI' h6- 
pital public où elle étoit eocore; et, par une 
siogularité remarquable, ce refuge, cet asile 
des iodigens, avoit été fondé par un de aes 

aïeux (i) ! Adeline, à qai je contai cette 

bistoire, en fut vivement attendrie , et eUe me 
le prouva; car, huit jonrs après, elle obtiot 
l'ordre de transporler madame de Yolnis dans 
nne maison particulière de la ville. SophieDu* 
rand, dont elle étoït l'amie, lui envoya die 
ragent, et cette infortunée recouvra la santé; 
maie elle feignit d'être toujours trë$-malade> 
afin de- n'être pas remise en prison. 
• Jevoyois assez souvent l'abbé Desforges, 
qui exposoit presque tous les jours sa vie 
pour aller dire la messe dans des caves > bap- 
tiser des enfans , et consoler des mourans. Un 

(i) Ijistorique. Il y a en àla coqnoUsaiiceâ« l'Autenr 
ileaxexemples de cette élonnanteTicissltude des cboKB 
liumaines soua le règne de la terreur. 
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jour j'sllai le Toir, je le trouvai babillé en 
gai^e natiooal, et il me conta qu'il ^reDoit 
de confesser «ne stieurdela charité, qui étoit 
mourante à l'Hôpital-Diea, et qu'il lui avoit 
doooé le viatique sans que personoe s'ea fût 
aperçu et tandis que les commissaires ter^ 
rorisles se proioeDoieot dans la salle. Yoin 
comment il s'y étoit pris : Il aroit d'abord 
demandé à ces commissaires la permission 
de dire quelques mots à une malade qui pou- 
TtHt lui donner des renseignemeos sur des 
papiers de iàmîlle ; comme son habit milîlairs 
écartoii tout soupçon, les couimissaires Ità 
accordèrent sans difficulté ce qu'il deman doit ; 
alors il alla à son Ut , s'enveloppa sous ses ri- 
d&anx, lui dit de se confesser en peu de 
mots , lui donna Fabsolution en tjrant de son 
aein la boîte qui renfermoit fboslie sainte, 
et il la communia. Si, dans ce moment, les 
terroristes, qui passoient' derrière lai en se 
promenant tonjonrs et en causant, enssent 
eu la cnriosité d'enir'ooTrir le rideau, ce 
d^gne ecclésiastique ç^t été à la fois et ministrç 
et victime (i).' 

^i) Hislanqne. 
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L'abbé me dit.aussi qu'ildeToit àlter lesoîr 
chez UD des assassins du mois de septembre, 
qui se mouroit, et qui donnoit quelques sigees 
de i^pentir dont vouloit profiter sa femme 
qui avoit toujours abhorré tousses crimes. 
J'aurois bien désiré pouvoir empédber l'abbé 
d'aller dans la maison d'un tel scélérat, dans 
la crainte qu'on y eàt dressé quelque piège 
.contre lui; mais voyant qu'il étoit impossible 
.de l'intimider, je le conjurai de m'y mençr 
avec lui, afin de pouvoir au moins lé défen- 
dres'ilenétoit besoin. Quandlanuitfutvenue, 
je{mis dans mes poches deux pistolets char- 
gés à balles ; . je pris une grosse canne <{ui ren- 
fermott une épée , et j'allai chercher Tabbé, 
pis heures sonnoient au marnent où nous 
frappions àla porte d'une vieille maison de la 
Tue Gérard-Boquet; un moment après, j'en- 
teads un bruit de savates de femme, dont Je 
pas inégal annonçoit une boiteuse } on ouvre , 
nous entrons; une femmed'une figure hideuse, 
et dont la physionomie me parut sinistre, re- 
ferme sur nous la porte ; elle tenoit un bout 
de chandelle dans une petite.lanlerne ,et nous 
nous trouvons avec elle dans une vilaine allée 
étroite et sombre. Je me sentis émif , je me 
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collai contre Tabbé qui ne pensoîl qu'à IHeu, 
et je mis la main dans ma poche sur mes pis- 
tolets.... Nous montons à un second .étage , 
nous entrons dans une pièce bizarrement 
meublée , dans laquelle on voyoît des choses 
grossièrœ, nn vieux papier déchiré, des pe- 
tites tables de bois d'acajou chargées de por- 
celaines ^ et une belle pendule sur la chemi- 
née.... Je pensai que toutes ces choses , si dé- 
placées là, étoient les fruits de quelque pil- 
lage ou des dépouilles d'émigrés... Une jeune 
fille étoit assise dans un coin et pleuroit. Je 
ne sais pourquoi sa vue me rassura un peu.. La 
femme boiteuse et bossue me dît alors tout 
bas : citoyen vicaire , restez ici, et elle s'a- 
vança vers une porte , en invitant aussi raiys- 
térieusemeat le citoyen curé à la suivre. 
Commejeu'étois laque pour veiller sur l'abbé, 
je ne le quittai point, et je me tins derrière lui. 
ïïotre conductrice nous introduit dans une 
grande chambre où l'objet le plus enrayant 
^dSve à nos regards!.. C'ëtoit un grand homme 
décharné, étendu sur un grabat ; l'expression 
' de sa Bgure étoit atroce; dans ses accès de 
rage, il avoii jeté son bonnet de nuit ; ses che- 
veux noirs étoient hérissés sur sa tète. Un 
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saignement de nez, que rien se poiiToit airê- 
ter, reiraçoil aux yeux toute l'horreur de ses 
crimes. Sa chemise et ses bras étoient ensan- 
glantés; tel ou l'àroit tu an milieu des massa- 
cres de septembre , tel il étoit à sa dernière 
heure, furieux et baigné dans le sang!.... Sa 
femme lui annonça celui qu'elle âppelbît le 
citoyen curéj alors le menrlrier frémit , il 
éteud un bras tremblant et teint de sang, en 
s'écriatit d'une Toix sépulcrale: Éloigne-toi, 
éloigne-loi !.... il n'j a plus pour moi de mi- 
séricorde ! Ce bras a massacré plus de 

quatre-vingt-dix prêtres!.... Eh bien! mon 
fils, répond l'abbé, bénissez, remerciez Kea, 
qui en a sauvé on pour vous absoudre.. <(i) ! 
A ce mot sublime , la foreur de ce misérable 
se dissipe, son bras retombe sur ses draps, sa 
physionomie s'adoucit, ses jeux ^e remplis- 
sent de pleurs, et il ose lesélever vers le ciel !.. 
Le saint abbé , digne ministre du Dieu de clé- 
mence et de paix , se précipite vers le Ht de 
ce misérable, le prend dans ses bras , le presse 
sur sa poitrine , et, parles plus tendres exfaoïv 
taticms, fait descendre du ciel , dans son atne 

(i) Hbloriqw. 
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faoorrdée, le repeatir et Tespérance !». Tout- 
à-coup le moribûod joint les maios , ferme 
les jeux , et parott-prier avec la plus ardeote 
ferreur.»>Iies larmes iaondèrent mon vîsa^; 
jeTÏs qu'il alloitse confesser ^ et je me liâtaî 
de passer dans la pièccvoisincAb bouid'upe 
demi-4i^ore> l'abbé viat me rejoindre ; il roe 
>ejTa la maio , et me dit d'un ton pénétré 
qu'il étoit satisfait. Admirez , ajouta-t-il , la 
miséricorde divine! Si cet infortuné revient 
à la vie , les hommes seront à jamais inexo- 
rables poorloi, et quelques mimitesToul déjà 
récoQcilié avec le ciel. Il eit. des ciimrs que 
Tieo ne sauroit expier aux ^eux des hommesj 
et qu'un instant peat ef^cer dans 1 eleriiité !.. 
Kous sorUmes de celte maison à miaiût. J'eos 
une grande joie de nie retrouTer dans la rue 
avec mot) bon abbé saiu et sauf. 

ÎjC jour soivant s'écoula beaucoup plus gat- 
meut pour moi : c'étoit la fête de la Jruga~ 
liU{\). Le oïmte JosepHi Solmïre , Delorme, 
Florbel,6outet,Le Dru , un commissaire des 
guerres, et deux fournisseurs derarmée>-ec 
moi :. auus allâmes diner chez le meillear resr 

(i) Vo^ez jilmanach national, ttt. 



iiizedbï Google 



^ LES PAUVEiniS. 

-laudateur de Piu'is, où, pour célébrer dévo- 
lemeot la sainte fête delà frugalité, noasres- 
tâmes cinq heures à table ; Florbel chanta des 
couplets bachiques de sa cono positionj et nous 
nous enivrâmes tous ; il fallut porter dans 
leurs voitures, les citoyens Gatou Boutet , et 
Léonidas Le Dru , qui , en outre, furent ma- 
lades d'indigestions pendant plusieurs jours. 
Cette fête m'en rappela une autre non moins 
burlesque, celle de la /ôicon/u^/« (i), où je 
comptai, dans le cours de la matinée, treize di- 
vorces annoncés dans les journaux. 

Sans la terreuc qui glaçoit tous les esprits , 
i'aurois mené une vie qui m'auroit paru fort 
agréable; je joutssois d'une grande indépen- 
dance. Je faisois beaucoup de camées et des 
miniatures que je yeodois fort bien. Mon talent 
avoit beaucoup de Togoe parmi les terroristes, 
c'étoit la cour de ce temps-là. J'eus l'honneur 
de peindre Dantonet Maral ; je n'entrois qu'en 
frémissant chez eux ; rien , néanmoins, n'y an- 
nonçoit leur férocité ; ils étoient logés et meu- 
blés, non en républicains austèreset farouches, 
mais en épicuriens de mauvais goût. C'est pour 
eux et pour leurs maîtresses qu'on a inventé les - 

(i) Ahnantuh natUmai, 
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tables de nuit, galaniment transformées en au- 
tels de l'Amour, les rideaux siispeodus à des 
flèches, des arcs , des carquois , les draperies 
sans syméb'ie , les tentures à petits plis, etc. 
G'étoit une chose curieuse de voir le sangiii- , 
naire Danton sortir d'un lit parfumé , décoré 
•de tous les attributs de l'Amour, et l'exécra- 
ble Marat, dans un salon orné de vases d'al- 
bâtre remplis de fleurs et de petites statues 
représentant Vénus, les Gràceset les Muses!.. 
La nature avoit mis uu cachet de réprobation 
sur les visages et sur les figures de tous ces 
scélérats. Robespierre et ses principaux com- 
plices étoient hideux. La bassesse , la four- 
berie et k cruauté formoient l'effrayante ex- 
pression de leurs physionomies. J'en fus si 
frappé, que je fis les deux portraits de Danton 
et de Marat avec une vérité qui glaça tous 
ceux qui les virent ; onpouvoit dire que ces 
deux camées étoient ressemblans à faire peur. 
Un matin, à l'une des séances de Marat, le 
regard affreux de ce monstre me retraça si 
vivement l'image de ses crimes, que jefusau 
• moment de me trouver mal. Il s'aperçut que 
je pâlissois; jeme plaignis d'être à jeun, ce 
qui n'étoitpas vrai ; il me £t apporter du vin 
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et ane tranche de jambon , qoe je fas obL'g^ 
de manger pour soutenir mon inen50Dge;Son 
eotretiea étoit aussi terrible à supporter que 
son regard : il répétoit ce qu'il prêchoit tous 
les joDr» dass ses feuilles ; il disoit qu'il falloit 
encore abaitre vingt mille têtes pour mettre à 
faise la population , devenue beaucoup trop 
eonsidérable.ï)ins d'autres momens, il sou- 
. tenoit qu'on u'aToit pas pu se dispenser d'é- 
gorger tous les prêtres, dont le célibat apoit 
été si funeste à la populations et il ne Dian- 
quoit pas d'ajouter qu'il ne faut dans un Etat 
qu'une religion dnuce , raisonnable , dégagée 
de toute superstition , c'est-à-dire sans prê- 
tres , sans doctrine et sans culte. Ces disser- 
tations philosophiques s'adressoient à ses amis 
qui veuoient lui tenir compagnie peodant ses 
séances. Four moi, )'a£fectois tant d'applica- 
tion , une passion si exclusive pour mon art , 
use ignorance si absolue de tonte autre chose, 
qu'il étoit persuadé qu'on ne pouvoit me par- 
ler que de peiuttire et de musique, et que 
j'étois d'ailleurs de la plus complète ineptie. 
Je ne voj'oisque trop par ces conversations, 
que la proscription des nobles ne soiiffiiroit 
point d'exceptions> et -qu'elle alioit bieniot 



iiizedbï Google 



LES PARVENUS. gS 

^hever d'éclater ; j'en avertissois Edélie , elle 
partageoit mes frayeurs qui devenoient en- 
trâmes à cet égard; mais le comte Joseph, 
retenn par le désir d'emporter une grande 
somme d'argent, dtfféroit toujours sondépart, 
et rien De ponvoit l'engager à le hâter ! Pour 
jmoi , me disoitEdélie, j'ai sauvé depuis long- 
temps ce.que j'arois de plus précieux , j'ai con- 
fié à la duchesse de Palmls les lettres de mes 
parens , de mon frère , les vôtres , le beau livre 
de camées que voas avez fait pour moi , votrô 
em^ème de l'espér^mce, mes dlamans, et 
mon testament. Ces discours me perçoient lé 
cûBilr, et d'autant plus qu'il étoit impossible 
de la déterminer à devancer son mari dans les 
pays étrai>gera;le comte Joseph, qui auroit 
dû le désirer, ne le vouloit pas; et, victime de 
son devoir, Edélie n'éprouvoit pas la ten- 
tation ou même le dénr de se soustraire au 
danger totijoors croissant qui la -menaçoit.' 
Gomme je l'ai déjà dit , on ne sauroit trop 
admirer le courage que toutes les femmes 
montrèrent à cette époque; j'en avois sans 
cesseuaautneexeraplesouslesyenxila bonne 
madame Thibaut, ainsi qu'tfn fort grand nom- 
bre de peisoimes dans la bourgeoisie , étoit 
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ce qu'on appeloit alors une aristocrate. "EWé 
avoit fait passer en Allemagne son fils cadet , 
engagé dans les ordres sacrés. Trop franche 
pour dissimuler ses opinions, mais trop rài- 
sdnnable pour les afficher, elle se couduisoit 
avec prudence ;, ne parloit à cœur ouvert qu'à 
ses amis; elle étoil, aVec les autres, silencieuse 
et circonspecte , mais toujours prête à s'ex- 
poser quand il l^falloit pour servir Jin infor- 
tuné j et même elle étoit capable de se trahir 
du premier mouvement quand son cœur 
étott Tivement affecté. Elle avoitla plus belle 
ame , et autant d'esprit qu'on en peut avoir 
sans culture; son langage» quoique moins 
défectueux depuis son mariage , étoit encore 
quelquefois ridicule par les expressions et les 
fausses liaisons, car (ainsi que je l'ai déjà dit) 
elle étoitfille d'une riche poissarde de la halte; 
mais on retenoit toujours de son entretien 
quelque chose de frappant et de bien pensé. Je 
trouvois, à l'entendre , le plaisir qu'on éprouve 
à lire Montaigne; ses phrases me faisoient sou- 
rire , et j'admirois ses idées. Un jour que j'a- 
vois dîné chez elle avec ma mère, on vint 
.ravertir que le commissaire alloit faire dans 
sa maison U7te visite domteiliaire. Grâce à 



,i,zedi!v Google 



us PARVENUS. gS 

Dieu ! nous dit-elle , ils viennent trop tard ; 
j'ai caché pendant trois semaipes un matheu- 
f eux gentilhomme , mais il est en Suisse de- 
puis six jours , ils ne trouveront rien. 

Je restai pour être témoin de la visite du 
commissaire qui vint en.effetj il étoil accom- 
pagné de deux autres hommes qui lui étoiènt 
entièrement subordonnés ; il avoit l'air et le 
. ton le plus insolent que j'eusse edcore vu. 
Mais l'indignation mit madame Thibaut au- 
dessus de la crainte; elle le reçut avec séche- 
resse > et ne lui répondit constamment que 
oui citoyen ou non citoyen. ElUe avoit l'air si 
calme et si noble , que le citoyen commissaire 
en fut frappé ; je m'aperçus qu'il la regardoit 
avec étonnemeut. Il chercha partout avec af- 
fectation ; il ne restoit plus qu'un petit cabinet, 
madame Thibaut se contente de rentr'ouvrir 
pour le faire voir; le commissaire voulut y 
entrer, alors il découvrit le portrait du jeune 
abbé Thibaut , que sa mère n'a voit osé garder 
dans la pièce où elle recevoit du monde. Gom- 
ment ! s'écria le commissaire , qu'est - ce 
que cette figure avec ce ridicule costume? 
Madame Thibaut ne répondit rien. Quoi! 
poursuivit- il > est-ce que ce petit eaiotin .est 
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ton fils? A cette impertinente question , tnà^ 
dameXbibatit, indignée, ne pouvant plusse 
contenir, cegacàe fixement le commissaire { 
et , avec une fierté dont rien ne peut donoer 
l'iJée, elle dit: Oui, gredin, et iem'eajait 
honneur. Quoiqu'elle appujât fortement sur 
la fausse Latson je m'en^//t honneur, cette 
réponse si hardie ne m'en parut pas moin» 
sublime , c'étoit le tjuil mourut des halles; 
je frissonnai; le commissaire et ses adjoints 

restèrent immobiles et stupéfaits! . 

Ceci me prouva <]ue la vérîlable grandeur est 
au-dessus de tontes les conventions sociales 
et lillériiirea; et que, dans les situations pé- 
rilleuses et les grands mouvemens de l'ame» 
1 elé^'ance du bon goût et les règles de la 
grammaire ne sauroient ajouteif à rétoquence 
dn sentiment et de ta nature. J'étois convaincu 
que la vertueuse, l'héroïque madame Thibaut» 
venoit de se perdre; dans ce temps, on étoit 
pour beaucoup moins condamné à la mort. 
J'arrangeois rapidement dans ma télé un 
discours que je compluis adresser au commis- 
saire , quoique je n'eusse auciln espoir de 1* 
fléchir; j'allois lui parler, lorsqu'il se retourna 
vers ses acolytes et leur dit : N faut tout par- 
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dotaoer au cœur d'une mère !...^A ces paroles 
libératrices, je fus tenté de me précipiter aux 
genoux de cet homme. Comme tout est re-r 
latif , sa clémence , dans ce moment , me pa-r 
roisisoit aossi magnanime et ausisi digne d'ad- 
miration que s'il 'eût pardonné le plus noir 
attentat contre 3a vie. Il s'approcha de ma-* 
dame 'lliibaut , et lui fit une petite répiî- 
mande. Madame Thibaut , désarmée par &a^ 
bonté inattendue) lui répondit avec respect 
et reconooissance. Il lui dit qu'il savoit qu'elle 
étoit au fond très-bonne patriote j il la pria 
d'être parfaitement tranquille , et nous laissa 
tout émerTeillés de l'heureux dénouement de 
cette scène. 

Nous arons su depuis que ce républicain , 
qui affectoit un ton et des manières si rustres, 
étoit un excellent homme qui n'avoit pris 
l'emploi qu'il exerçoit que pour protéger les 
individus soumis à ce genre d'inspection ; et 
j'en ai connu plusieurs autres qui joignoient 
la même conduite aux mêmes sentimeos (1). 
Vers le milieu de ce même jour, nous ap- 
princies la mort de Marat : l'assassinat de ce 

(1 ) Tow ces faits sont exactement vrais. 
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mfansire fut l'ane des plus coorageuses ac- 
tidnsque le fstiit hér^sme ait jamais produites, 
efle-crime le plus graciable qui ait été com- 
miiduf-ant la révoluïion. Quelques jours après, 
je suivis la pompe funèbre de Màral. J'avois 
déjà vu cfelle de Voltaire, dont tous les détails 
forent également burlesques et scandaleux ; 
mafis si cette parodie des cérémonies du paea* 
^isiDeifot ridicule, du moins c'étoient des 
honneurs rendus aux lalens supérieurs d'nn 
hobime illustre , qni mériteroit d'éclatans 
hommages' si l'on eût laissé tomber danâ Tou- 
bU une trentaine de volumes qui déshonorent 
la collection de ses œuvres et sa mémoire. La 
pompe de Vaini du peuple (i) fut aussi 
païenne , beaucoup plus ridicule , et en outre 
elle fut odieuse par les horl'îbleà soUTeoirs 
qu'elle retraçoit. Le cortège étoit formé par 
les assassins des prisons , et par une 'cinquan-* 
taiiie de filles publiques habillées en Vestales. 
La Maxim a , ou grdnde-prêlrfesse, portoit 
Doe cassolette renfermant le feu sacré (2). 
On passa devant l'égoùi de Montmartre , et 

(1) Historique, 
(a) Historique. 
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las f^estalesj suffoquées, demandèrent d'où 
venoît l'odeur affreuse qui em]>estoit l'air ; un 
inconnu qui se trouva là répondit, en mon- 
trant le cercueil de Marat , c'est l'exhalaison 
du demi-Dieu (i)! Il est remarquable que, 
peu de temps après , les restes de Marat , ar- 
rachés ignominieusement du Pantliéon , fu- 
rent jetés dans ce même égoût (2). On doit 
s'étonner que l'homme qui osa insulter ainsi 
le demi-Dieu , au milieu de son apothéose , 
n'ait pas été mis en pièces par les seplembrir 
seurs; il en fut quitte pour quelques i'nvec- 
tives , parce qu'une grosse pluie , qui survint 
tout-à-cOBp'éorame à là pompe de Voltaire , 
donna de vives inquiétudes pour le feu sacré j 
afin de le garantir , toutes les. Vestales , crot- 
tées et retroussées jusqu'aus genoux, sé'mï- 
rent à rabri'dans des cabarets, où lesaiivî- 
pent tous les adorateurs de Marat (5). 

(i) HUtoriqae. 
(s) Historiqus. 
(3) Hist(»■iq^e. , ■ 
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CHAPITRE VI. 



Julien Ta aax clubs des Cordeliers el des Jacobins» — 
Il sanve madame de Volnïe , qu'U Ta chercher «t 
qu'il conduit aux fronlières. 



J'atois tant d'occupations , et je faisois tant 
de visites à mes amis républicains , que je 
n'avois pas encore pu aller aux Jacobins; 
cotre Danton , je cuUivois avec soin Le Dro , 
Boutct , et quelques autres favoris des grands 
terroristes. Ces citoyens , tout en signant 
chaque jour des arrêts de mort , aimoient 
beaucoup à s'amuser. On faisoit sans cesse 
de la musique à leurs soupers,- et je les ai 
TUS souvent ^attendrir en entendant chan- 
ter des cantabile. Ma voix et ma guilare 
leur plaisoient extrêmement ; j'étois d'une 
complaisance sans bornes , quand je pensois 
que mon crédit auprès d'eux pourroit être 
utile à Edélie, et ce fut par la même raison 
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que f allai à ces clubs , devenus à cetteépoque 
si exiravagans et si sanguioaires. Florbel me 
prévint que j'y eutendroïs des cboses épou- 
vantables, mais qu'il falloit les écouter avec 
calme et ne pas donner le moindre si^ne 
il'improbation ou de surprise. Je promis d'être 
impassible , et nous allâmes d'abord aux Coi> 
deliers ; je vis là des orateurs savetiers et 
porte -faix, et même leurs épouses et leurs 
amantes monter dans la tribune, et parler 
avec une grande force de poilriné contre les 
nobles, les prêtres, et même, avec plus de 
verve encore, contre les riches. Je remarquai 
entre autres une poissarde qui répéta plusieurs 
fois qu'il ne falloit plus souffiir de préjugés 
mobilières; elle vouloit dire nobiliaires , maïs 
persoune de la société ne fit attention à cette 
petite méprise , et la harangueuse n'en fut pas 
moins applaudie. Au reste , j'observois que le 
plus grand plaisir de tous ces personnages 
éloit de contrefaire sérieusement le président 
et les membres des grandes assemblées : tous 
ces artisans, rassemblés là pour déraisonner 
à l'instar des chefs de la république , me te- 
préseotoient des eofans mal élevés livrés à 
eux-mêmes, jouant à un vilain jeu , dont la 
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forme les diveribsoit et les occupoit bcaq-? 
coup plus que le fond , et se croyant hors de 
l'eafance , parce qu'ils îmitoieot ridiculemeot 
quelques manières des- personnes qui les ^ou- 
Ternoient. Si on leur eât retrancté la tri- 
bune, leur président et sa sonnette , et les 
formules de police établies à la Convention et 
aux Jacobins, ils auroient trouvé fort peu 
'd'intérêt dans leurs assemblées. Nous ne res- 
tànies là qu'un quart d'heure , el nous allâme» 
sur-le-champ aux Jacobins. Quand nous en- 
trâmes dans la salle de leur club, je reconnus 
dans la tribune Garnièr, mon perfide secré- 
taire , qui , en Suède . s'étoit si cruellement 
moqué de ma crédule vanité. On avoit ré- 
compensé , par une belle place , ses motions 
incendiaires , son impiété el les cruautés qu'il 
avoit exercées durant ses missions dans les 
départemens. Son discours à la tribune et 
ceux de tous les orateurs qui Vj suivirent fu- 
rent également ridicules et odieux par le néo- 
logisnie et par les principes. Florbel , assis 
près de moi, tourna. plus d'une fois les yeux 
de mon côté; il avoit armé ses regards d'une 
imperturbable indifiéreace ; mais il m'étoit 
facile de juger ses impressions par les mien- 
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ues. Quand on a le malheur de se trouvée 
dans une semblable SQciélé, on éprouve ui^ 
grand soulagement en reposant de temps en 
temps sa vue sur une personne que l'on croit 
honnête et raisonnable. A la, fin delà séance, 
Boutet , Le Dru , et quelques autres , vinrent 
nous parler. Garnier même eut l'effronterie 
de s'approcher de moi d'un air de connoia-' 
sauce ; et > crojaut sans doute m'emharrasser» 
ii me demanda comment j'avois trouvç son 
discours. Boutet, par intérêt pour moi, s« 
hâta de répondre que je n'étais pas fort' sa 
politique y mais que j'étuis un bon patriote, 
et qu'il répondoit de moi. Le Dru dit la même 
chose; ensuite je pris la parole, et j'assurai 
que j'avois trouvé tous les discours excessive-r 
meiit modérés. A cette assurance, Florbel itç 
put s'empêcher de. me regarder avec l'expreis- 
sion. de l:étonnenient , pensant an fond de 
l'ame qne j'aurols fort bien pu me dispeusét 
d'une telle exagération, dont il me suf si 
mauvais gré, qu'il vint le lendemain tnatiu 
chez moi me la reprocher. Mais , luirépon- 
dis-je, j'ai dJt ce que je pensois. — Qnelte 
folie ! ils ont débité des extravagances atroces î 
tu n'as donc pas entendu Gouthou proposer 
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de rédiger un manifeste contre tous les rois 
pour les dénoncer au tribunal des peuples , 
afin (a-t-il dit) qu'ils ne puissent trouver ni 
une terre pour les porter^ ni un soleil pour les 
éclairer (i ) ? — J'ai eolendii tout cela. — Eh 
bien ! tu as trouvé ces orateurs bien modè- 
les ? — Quoique je convienne très-volontiers 
que ces discours sont abominables, je n'en 
conviens pas moins qu'ils sont très-modérés. 
Ces jacobins sont disciples des philosophes 
modernes : tout ce qu'ils disent de plus ré- 
voltant se trouve exactement dans les écrits 
philosophiques, et en même temps ils ne vont 
jamais aussi loin que leurs maîtres. Us ne 
disent pas tout-à-fait comme Baynal : Peu- 
ples , voulez-vous être heureux, renversez 
tous les autels et tous les trônes/ car, en rea- 
Tersant les autels du christianisme , ils en ont 
élevé à la déesse Raison , ils ont reconnu 
l'Etre suprême et l'immortalité de l'ame , 
mise en doute dans le Dict. philosophique ^ 
et même niée dans «ne infinité d'autres ou- 
vrages du même auteur et de ses amis. 
Les jacobins ont établi le divorce tant ad- 

(i) Historique. 
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miré par les encj'clopédistes ; mais ils n'ont 
«oDseillé ni l'adultère ni la communauté des 
femmes , comme l'ont fait Voltaire , Helré- 
tius , etc. (i). Robespierre et ses complices ont 
Jait massacrer tous les prêtres, mais ils n'ont 
pas prêché une croisade contre les chrétiens; 
ils n'ont pas ordonné de les exterminer tous 
par le fer et par le feu (s) ; ils n'ont pas dit 
qu'une courtisane est plus utile à l'état par 
son luxe, qu'une honnête femme ne peut l'être 
par sa charité (5); ils n'ont pas déclaré qu'il n'y 
a rien en sot d'honnête ou de malhonnête (4); 
ils n'ont pas décrété le suicide; nul d'entre 
eux n'a prescrit le plus horrible des incestes , 
comme une action nécessaire et vertueuse , et 
n'a dit qu'ua père, qui a une fille disgraciée 
de la nature, est inhumain s'il n'est pas son 

( i) Dict. philosophique. Livre intitulé : De PEsprit. 
(a) Lettre» de F~oltaire. 

(3) Livre de l'Esprit. 

(4) Encyclopédie , article Ariadpe Je Diderot. Daiu 
son dictionnaire , Voltaire dit : Noue n'avon» point 
d'autre conscience que celle qui nous est inspirée par 
le temps, par l'exemple, par notre t«npérament, par 
nos réflexions. Mot coaecience. 
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amant (i) ,- nul enfin n'a mis au rang des pré- 
jugés la piélçfiliale et l'amour de la pairie {s)i- 
Toutes CES m&nïies seroieut huées daos la tri- 
bune des. jacobins. J'ai donc raison de dire 
qu'ils sont tivs-modérésj et, quand- je songe 
à quelle école ces gens-là ont pris leurs prin- 
cipes, leurs mœurs et leurs opinions, j'admire 
leor conduite, leur douceur et leur sagesse. 
Aces mots, Florbel sourit, baissa la tète et 
ne répondit rien; et, un instant après reprenant 
ia parole : Il est trop vrai , dit-il , que , dans 
les écrits des philosophes modernes, quel- 
ques phrases sur la vertu ne peuvent ni com-' 
penser ni expier de si monstrueuses erreurs^ 
car elles n'y sont que des contradictions ri- 
dicules de ces détestables maximes. Nous pro- 
longeâmes cette conversation , inépuisable en 
citations philosophiques, jusqu'à l'heure du 
dîner. Florbel convint que je connoissois 
beaucoup mieux que lui les ouvrages eocy- 

(i) Dict. philotophigue , iqot fuicidt. Sur l'inceste, 
voyez le aupplimenf du f^cyage de BougainvilU paK 
Diderot. 

(a) Livre de l'Esprit philosophique , mot bannii- 
tenteat. 
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c1opédi<}ues. Lorsqu'on a toutes ces choses 
préseotes à la mémoire , a)outa-t-il, oa est 
biea autorisé à mépriser les principes et le 
caractère des auteurs qui ont ainsi profané 
leurs talens et souillé leurs œuvres , et il suffît 
de se respecter soi-même , pour ne pas ap- 
peler des ignopans et des détracteurs du 
génie ceux qui censurent avec la plus juste 
indignation de telles tnrpitu<^. Heureux 
l'homme de lettres qui, durant une longue 
carrière, .et dausces tempsorageux, bravant 
les'clameursetriBJustice rie.resprit départi, 
dédaignant de vains élog«s, et malgré lesca-* 
lomnies et les libelles, a constamment com- 
battu ces pernicieuses erreurs depuis ses pre^ 
mîers essais jusqu'au bord de la tombe I II trou- 
vera dans sa conscience tous les dédomma- 
gemens de la haine persécutrice; l'intrigue 
et la cabale ne déposeront p^int sur son cer- 
cueil , en dépit de la raison, du goût et de la 
vérité , ces guirlandes fragiles, ces couronnes 
éphémères, prodiguées de nos jours aux so- 
phistes qui n'ont songé qu'à ménager le vice 
et à flatter les passions; maïs des regrets ho- 
norables et lit reconnoissance des amis de la 
Terlu , des mœurs et de la littérature feront 
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naître de ses cendres les seuls lauriers que le 
temps ne puisse flétrir. Mon cher Florbel , 
m'écriai-je avec transport , le voilà donc tout- 
à-fait converti! Âh! sans doute il est beàa 
d'avoir eu toujours de tels sentimeus, mais il 
faut peut-être encore plus de force d'esprit 
et de caractère, et plus de grandeur d'ame 
pour les adopter avec tant de franchise après 
de longues illusions !... Je reconuois en6n, 
répondit-il , qu'il n'appartient qu'à la religioa 
de donner uoe base à la vertu, un frein aux 
passions, et un but glorieux auxtalens.Oui, 
repris -je, elle rend utile', et elle ennoblit 
tous les dons de la nature qu'elle sanctifie ! 
Sans elle, tout n'est qu'orgueil, pelitesse , 
égoïsme ; c'est elle encore qui peut seule 
nous empêcher d'attenter aux droits de nos 
semblables ; c'est à elle , et non à la philoso- 
phie , que l'on doit l'abolition de l'esclavage. 
L'homme est naturellement porté à l'esprit de 
domination ; plus il a de talens , moins il est 
disposé à reconnoître ses égaux; il voudroit 
n'apercevoir que des inférieurs : le chrétien 
■ ne voit et ne cherche que des frères. L'homme 
religieux est , par sa croyance , ses principes 
et sa doctrioe^ l'ami le plus sincère d'une 
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sage liberté et de l'égaHlé morale, la seule , 
qoi puisse exister sur la terre. Oui , repartit 
Fiorbel , c'en est fait , je ne veux plus désor- 
mais me ranger dans la classe de cette foule 
d'écrivains modernes , qui , semblables aux 
coquettes tes plus méprisables, n'aspirent 
qu'aux sucées de la séducltoo et d'un ma- 
nège honteux , et renoncent à tous ceux de 
l'estime. 

Ftorbel tînt parole ; de ce moment il se 
mit à travailler à nn ouvrage plein de talent 
et d'énergie, dont le but étôit de combattre 
la philosophie moderne ; il eut le courage 
de le publier avant le rétablissement de la re- 
ligion, ce qui n'entpêcba pas de dire et de 
répéter que Fiorbel n'étoit qu'un hypo- 
crite (i)j cependant nul littérateur n'a eu le 

- (i) Ce que les ennemie de la religion ont constam- 
ment dît de M. de La Harpe, à l'occasion de son ex- 
cellent Cûurwde Littérature, dans lequel !1 combat la 
pliklosophîe moderne avec tant d'énei^ie, une si puîs- 
■ante logique et ua si beau talent \ Il eut le courage 
admirable de débiter lui-même en leçons ce cours im- 
primé depuis. Ce fut au milieu dea jacobins encore tout 
puissans , et des disciples passionnés de la philosophie 
moderne , qu'il osa faire entendre ces éloquentes réfit- 
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moindre intérêt à'I'être, noo seulement à celte 
époquey mais d^ais la mort de Louis XIV 
jusqu'à nos jours; et cerlabemeot depuis 1 7S9 
jusqu'à présent , il y a eu tout à perdre , sans 
aucun espoir de gain pour les gens de lettres,' 
à se montrer religieux. 
■ Je m'oubliois avec Florbel dans un entre- 
tien qui nous intéressoit égaleoteot Yaù et 
l'autre, lorsqu'on vint me dire que Durand 
me prioit de passer dans son cabinet ; je ra'y 
rendis sur-te-champ. Durand me confia qu'il 
savoit avec certitude qu'on alloit bannir tous 
les nobles qm n'étoient pas incarcérés ; et que 
ceux des provinces, plus malheureox encore, 
aeroieot tons envoyés aux tribunaux révoïu- 
tiondaires , c'est-à-dire exécutés sans délai. 
Veux-tu , poursuivit-il , soustraire une femme 

talions à l'époque de la décadeace abtolae deUmarale 
et de la littérature ; cet ouvrage a renda lai .serfice 
immense , incalculable , aux mœurs et aux- lettres ; îL 
doit immortaliser la mémoire de Bon auteur. 

Cet éloge n'est di^té que fur la corueience ; celle 
qui le tiHce ici n'a jamais eu personnellement qu'à se- 
plaindre de l'écrivain auquel elle rend ce juste hom- 
mage , définis la publication à'Adile et Théodore jut- 
qu'ùla mort de AI- d&lia Barpe* , 
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intéressante (madame de VoIdïs ) à une mort 
inévitable et prompte, si on ne se hâte pas de 
Tolerà son secours ? — Je consens à m'exposer 
à tout pour sauver l'innocence^-mais, dans ce 
moment de crise , je ne puis m'éloigner d'E- 
délie. Malgré tout l'iDlérét que je prends à 
madame de Volnis, reprit Durand , je n'ex- 
poserois pas pour elle mon ami le plus cber. 
Voici le fait , poursuivit-il , je suis chargé 
d'une opération de finance très-importante 
pour le gouvernement, et pour Iwfoelle je 
dois envoyer deux ou Iroiis agens sur les fron- 
tières de deux départemens, et même enpajs 
étrangers; je te donnerai l'une de ces com- 
missions à la faveur de laquelle tu pourras 
facilement faire évader madiinie de Yulnis. 
Alors il entra dans le détail de son plan à cet 
égard, et je convins qu'il étoit sûr, et qu'il 
ne poUrroit nous compromettrej mais j'ajou- 
tai qïie je ne ptmvois me résoudre à abondon- 
ner Edélie. Je te réponds d'elle sur nia lêle, 
repartit Durand; d'ailleurs son danger n'a 
rien de pressant; tu serus de retour avant 
même que le décret contre les nobles soit 
publié; si l'on attente ensuite à la liberté 
de son mari, je saurai bien lui conserver la 
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bieane. Enfin , c'est par moi sdrtont que là 
pourras la servir, etje tedonae ma parole qtie 
Teiller à sa sûreté sera ma principale aflâire. 
Songe» mon ami, que si tu t'obstiues à me re^ 
fuser, l'infortunée madame de Volnis est 
perdue sans ressources , car il n'y a que toi 
au monde à qui je puisse confier un tel secret 
et donner une semblable commission. Enfin , 
tu cherches en vain depuis long-temps les 
moyens de faire passer une lettre au vicomte 
d'Inglar ; cette course rapide t'en fournira 
l'occasion , puisque je t'envoie hors de la fron- 
tière. Cette dernière réflexion et l'idée qu'un 
refus refroidiroit Durand pour Ëdélîe me 
déterminèrent; j'acceptai, et il fut cooTenu 
que je partirais le lendemain matin.' Durand 
me remercia, comme si j'eusse sauvé sa propre 
vie ; je lui avais tant d'obligations qu'il m'é- 
toit doux sans doute de lui donner cette 
preuve d'attachement, mais je n'ai jamais fait 
un plus grand sacrifice à la reconnoissance et 
à l'humanité. En quittant Durand, j'allai chez 
Edélie; cette entrevue fut accablante pour 
moi. Je ne pouvois lui révéler un secret con- 
fié sous le sceau de la parole d'honneur la 
plus sacrée et d'où dépendoit la vie de mon 
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gmi Et celle de l'iDDoceote peFsoone que 
j'avois promis de sauver! La plus légère in- 
discrétion, un seul mot échappé de premier 
inouvement poDToit les perdre l'un et l'autre ! 
U fallut bon iseulement me taire entièrement 
à cet égard , mais lui déclarer que je partois 
le lendemain matin pour sept ou huit jours, 
et que j'alluis à soixante-dix-huit lieues! Sa 
douloureuse surprise m'arfacha le cœur! .... * 
Cependant ^le ne se plaignit point, mais je 
tae vis qùé tl-ôp sur sa physionomie si expres- 
sive ce qui se passoit dans son ame ! Je 
loi répétai que, malbeureusÉment, Durand 
In'àjaut désigné Sans me consulter, je n'au- 
tois pu refuser cette commission saiis mê 
i%ndre suspect , el sans m'ôler par conséquent 
tous les. moyens de la servir dans l'occasion, 
Â ces inots elle fit un sourire amer, en disant i 
El si celte occasion arrive eh votre absence? 
*- Durand , qui est bien informé , m'assure 
qu'on a riea à craindre d'inquiétant jusqu'à 
ùion retour : Oui , reprit - elle avec lé ton 
d'une cruelle ironie, on touïi attendra.... 3'e 
levai les yeux au ciel , et je lui dis d'une Voix 
tremblante que Durand m'avoii donné sa 
parole de faire son unique affaire de veiller 
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à sa sûreté pendant mon absence : Vous êtes 
bien heureux , répliqua-t-elle , de pouvoir 
compter sur la parole d'un ami. Ce reproche 
déchiraot acheva de me désespérer. Ou- ' 
bliant que je ne m'étois décidé que pour sod 
propre intérêt , je me trouvois coupable en- 
vers elle ; je me repentis avec une profonde 
amertume d'avoir pu consentir à m'éloigner 
d'elle , à l'abandonner quand je n'étois rentré 
en France que pour elle; j'étois hors d'état 

de parler , je respirois à peine Après 

quelques mioutes de silence , elle reprit la 
parole et me dit qu'on l'avoit avertie en secret 
qu'il étoit question de faire un décret qui 
exiteroil de Paris tous les nobles; je n'avoi» 
plus ma tête , et je répondis d'un air stupide 
que cela étoit vrai, et que j'étois venu pour l'en 
prévenir Quoil reprit-elle, c'est le mo- 
ment que vous choisissez pour vous chaîner 
d'une commission d'affaires de finances qui 
va mettre entre nous une distance de quatre- 
vingts lieues! et pour plaire aux chefs de 

cet infâme gouvernement qui a proscrit ma 
iamille , et qui va m'envoyer à l'échafaud !.... 
Ah ! c'en est trop , m'écriai-je , c'en est trop... 
En balbutiant ces mois, je me levai pour sortir^ 
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car je sentois que j'allois lui tout révéler.... 
Je m'élance vers la porte, j'entends la voix 
tremblante d'Edêlie qui me crie : Adieu dbnc, 
Julien, adieu, sans doute pour toujours!...! 
Cette voix gémissante pénètre jusqu'au fond 
de mon ame ,■ je me représente' avec horreur 
tout ce qni peut arriver dans mon absence... 
Despleursm'eussént3oalagé;niaisjenèversois 
pas une larme!.... Il me fut impossible de 
supporter cet affreux saisissement et une si 
violente émotion ; je chancelle ; un nuage 
épais couvre mes yeux, et je tombe sans con- 
noissance sur le parquet. 

En reprenant l'usage de mes sens , je me 
trouvai sur un canapé, et secouru par un valet 
de chanobre qu'EdéUe renvoya lorsqu'elle 
me vit rouvrir les yeux. Alors elle fondit ea 
larmes: Julien, me dit-elle, l'état où vous êtes 

me prouve assez que- vous savez aimer 

Pardonnez l'injustice d'un cœur facile à bles- 
ser, parce qu'il est sensible. Je suis sûre a 
présent qu'ua motif vertueux vous décide à 
ce voyage, et qu'il ne vous est pas permis de 
me le confier.... Rassurée sur vos sentimens, 
je vous vois partir sans inquiétude; il n'est 
pour moi qu'un genre de crainte : pour tout 
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le reste , j'ai du courage > et même de la sé- 
curité. 

O combien ce discours si tendre me sou- 
lagea ! L'ame anigélicpie d'Edélie devinoit 

vagaepeut mon secret! Celte douce idée 

me délivroit du poids affreux qui m'avoit si 
cruellement empressé Après lui avoir ex- 
primé la plus vive reconnoissance, je la qmt- 
tai avec une profonde douleur, mais da moins 
avec une puissante consolation. 



i!v Google 



LES PARVENOS. 



CHAPITRE Vn. 

ConfersaUon chee madame Thibaut. '- Julien part et 
sauTe madame de Volais. 



iliiT qutitant Edélie ij'allai dîner avec ma mère 
chez madame Thibaut. Je trouvai là son cou- 
ssin Fonthieu, ce teinturïerdont j'ai déjà parlé, 
et chez lequel j'avois déposé le portrait de la du- 
chesse de Palmis ; c'étoit un excellent homme , 
rempli d'honneur et de naïveté ; il étoit Lyon- 
Dois , et il n'avoit quitté cette malheoreuse ville 
qu'aprèsavoirététémoÏQ de toutes les horreurs 
que les jacobins y commirent. H nous conta 
qu'après le siège, Couthon, l'un de nos légis- 
lateurs, s'étoit transporté avec un grand ap- 
pareil sur la place fiellecour, etqn^, là, un 
marteau à la main , il s'étoit approché d'une 
des superbes façades de ta place , et , la Irap - 
pant gravement avec son marteau républicain , 
ils'étoitécriéàhautevoîx, d'tm ton solennel î 
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Tombez , monurnens d^orgueil, je vous con- 
damne- à être démolis au nota de la loi (i). 
Sans doute, dis-je, que cet eonemi de l'or- 
gueil humain, <^ modeste Cputhon, est un 
disciple de J.-J. Rousseau qui , dans ses écrits 
politiques., proscrit sans pnlié;lca, Kieaces el 
les arts ; mais si GoothoQ eût mieux suivi les 
conseils de son maître, et s'il eût été consé- 
quent, il ne se seroit pas contenté de cette 
petite expédition; et, pour nous rendre tout- 
ÀrSùld la nature , a amoit tf^moli au nom.de 
laloi Ufus les autres, bâtimens , et surtout les 
s^es de spectacle, contre lesqu^U^on^maître 
a pftrliçulièremiçnt déclamé , quoiqu'il âili ea 
lapeljite disifaction de faire un opéra-; etl'oq^ 
%i/rpit promptemant remplacé b^or^tpHMw^ 
éjd^fice^ par diç^ huues etdes oabanes de tetre 
etdç feuillages. BienibeuRCux encore, reprit 
PoQtJbùeu, que^imodestie n'ait pa» brisé tou»^ 
nos qqéticiFs , parliaine des. belles étofibs qu'on- 
a lavanité dWh^ler Qtdp ponteH' A Paris , dit 
madame Thibaut, et dans les autres villes , iU 
optjdétrmtles tombeaux, dévalisé les églises; 

(i) Historiqtie. Cette. pUce fatea. ejKït àttatMe, 
«ÏQ|i que p^osifiBra aatres,-ibeaas, édiSceg, 
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et, dans les provÎD'ces , ils ont abattu le's châ- 
teaux et coupé les foréis ; et ils appelteot cela , 
re^^n^nîrIaFrance!....Ouî,repris-je: «Sou» 
« là mooarciiie , nos rois , pendant quatorze 
te cents' ans, posèrent les'premières pierres 
« des édifices publics ; él , dès la première 
« année dn règne' républicain, des législa- 
« teurs àtit donné avec solennité le premier 
« coup de marteau pour lés démolir!...- (1) » 
Ce qu'il' y a pis , ajouta' Ponthieu , c'est de 
nous conter que chacun est hbre de suivre sa 
i^elîgîon', et de nous tuer tons nos prêtres , 
de rions fermer nos églises, et de nous em- 
pêcher d*être chrétiens. Nous en sommes ré- 
duits à baptiser nous-mêmes , tant bien que 
mal, ribs ertfâns, avec l'eaudè notre pompe 
oii de notre fontaine eablée , saris parrains , ni 
marraines, ni curé; c'est un triste baptême. 
J*âî mon petit bonhomme qui', pendant plus 
de trois Semaines , n'a été baptisé que de ma 
façon ; enfin , j'ai déniché un brave ecclésias- 
6què qui nous l'a rebaptisé. 
Je félicitai Ponthieu sur ses sentimens reli- 



(i) Dict. historique de MM.Cliaudon etdeLanJini 
Hticle Coutkon; édiUonde 1810. 
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^eux. Parbleu > reprit-il , cda n'est pas éloiw 
nant ; j'ai été pour ainsi dire élevé par le res- 
pectable curé de Néroode, en Forés (i). Ce 
digocpasteuf; mort sur la fia de 1777. avoit 
renoDcé à de graoda biens pour se faire 
prêtre ï il s'étoit réservé une forte pension, 
qu'il a toujoui;^ distribuée aux nécessiteux. 
Dans les années chères^ il remplissoit ses gre- 
niers de cbanvre et de blé pour les revendre 
aussitôt à bas prix; il donnoit du travail aux 
pauvres, et faisoit apprendre des métiers aux 
enfans ; il se refusoit tout pour tout donner. 
Le premier dimanche de chaque mois , il in- 
vitoit à sa table douze batùtans de sa paroisse, 
pour leur parler de leurs affaires , pacifier les 
contestations et prévenir les procès. Son pres- 
bytère tomboit en ruines , ille fit reconstruire 
à ses frais; il visitoit les malades, etprenoit 
soin des vieillards, des infirmes et des orphe- 
lins. Moi , j'étois de ce nombre ; il me re- 
cueillit dès ma petite enfance, m'apprit mon 
catéchisme , paya mon maître d'école et l'ap-. 
prentissage de mon' état (2). 

(1) Cet excellent curé s'appeloil Duvernay. 
(a) Historique Voy. le dicttODu. de MM. ChatidoUj 
et article Duvernay. 
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Malgré ma préoccupation et mes chagrins^ 
ce récit qui fat beaucoup plus dêtaiUé que je 
ne le rapporte, m'intéressa vivement. Je me 
retirai à di^ heures , et je partis le lendemain 
à cinq heures du matin. Je suivis exactement 
le plan que m'avoit tracé Durand. Madame de 
Yolnis, avertie, vint me rejoindre dans la nuit, 
et déguisée en homme ; je la conduisis hors 
de la frontière, et je lui remis, de la part de 
Durand , dpuzç mille francs dont il lui faisoit 
Favance et dont il croyoit bien lui faire pré- 
senti Avec cette somme , une émigrée raison- 
nable pouvoit fort bien vivre six ou sept ans ; 
et, eo les plaçant à fonds perdus, elle pouvoit 
assurer son existence. 

Madame de Volnis me témoigna personnel- 
lement la plus vive et la plus tendre reconnois- 
sance ; elle me promit une éternelle amitié , 
et elle m'en înspirit une très-sincère. Je ne l'a- 
Tois jamais vue qu'en passant; je l'avois trou- 
vée jolie, mais sans être frappé de sa figure; 
on regarde avec intérêt la personne à laquelle 
on rend un grand service; j'aimois à rencon- 
trer son regard qui s'altachoit si tendrement 
sur moi , et \c trouvais ses jeux ravîssans ; en 
tout elle we ptiiut charmante aous ce dégul> 
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semetil. EHe étoH faite à peindre , mais petite; 
âgée de TÎDgt^iaq ans , elle aroit à peine Taîr 
d'en avoir treize oa quatorze; el, dans l«sau- 
bei^es, je lui en donnois douze. Elle farloît 
bien TâDglois ; elfe passoit pour être mon joc- 
l:ei; et, sons prétexte de la délicatesse àe son 
âge , et d'une prétendue chute de cheval que 
je supposai qu'elle avoit faite peu de jours au- 
paravant, je la ûiisois mettre £ur le strapontin 
de ma Toiture. A Tiogt lieues de Paris, j'a- 
ToisreuToyé inoil domestique S Dut-and,'eâ 
loi disant que j'avois oublié un papier im- 
portant. 

J'allai seul jusqu'à ma rencontre avec nia- 
dame de Voluîs; alors, à la première petite 
■ville, je dis que j'avois laissé, dans une auberge 
et entre les mains des chirurgiens , mon do- 
mestique qui avoit fait une chuté, et j'en pris 
un auïre qiii fut très-persuadé que madame 
de Volnis étoit un peUt jockeî anglois. J'affec- 
tois; lorsque je pouvois être entendu , de lui 
parler , et toujours en anglois , avec une ex- 
trême sévérité, et même avec rudesse. De son 
côté , elle jouoit parfaitement son rôle , et elle 
se dispensoit de toute conversation avec les 
subalternes, eu feignant de ne pas entendre 
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tuk seul mot de françois. Aux repas ^ elle me 
servoit très-adrmtement à table; et, cpmnie 
moiLattstérité l'amusoit beaucoup , j'avois l'air, 
pooT la moindre fonte , de m'emporter contre ' 
die et de la meoaeer de la battre. J'étoissûr 
que Je domestique ne savait pas du tout l'an^ 
^loîs; et, quand il étoit seul en tiers avec 
BOUS, je lui distÀs , avec toutes les démoustra- 
tions de la colèi<e , tout ce que je ponvois ima- 
giner de plus galant. Un jour qu'elle ne put 
s'empêcher de sourire, je me précipitai rers 
elle, el j'eus l'air de lui tiser les oreilles ; elle 
jo^uit les mains et parut me demander par- 
don , el ce fut d'une manière si touchante 
qu'elle attendait mon domestique qui implora 
sa grâce. Mons allions nuit et jour; mais , faute 
de cheraus, nous fûmes obligés de coucher 
une fois en route. 

lilauberige étoit pleine , à l'exception d'une 
eliamlM« à un seul Ut qu'on me donna; mon 
domestique m'ofl&it de Mre coucher avec lui 
dans une grange le petit jockeij. je répondis 
amplement qu'il passerait cette nuit sm; uo 
matelas danv ma- chambre. T^ns nous con- 
di&mes. l'un et l'autre tout habillés. Lorsque 
nous fûmes seols, je la conjurai de se mettre 
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sur le lit; elle De le voulut pas, paixeqae nous 
ne pouvions nous enfermer en dedans. Je 
fermai, je croisai mes rideaux , et je les atta- 
chai de son côté avec des épingles. Je sentovs 
tout ce que devoit éprouver dans cet éb>ange 
téta à tête une jeune femme si chaste et ù 
modeste, et je soufirois de son embarras. Elle 
resta éveillée plus d'une heure , quoiqu'elle 
dût être fatiguée. Je Tentendois soupirer ; ces 
soupirs et notre singulière situation me.cau- 
soient un trouble que le souvenir même d'Ë- 

délie ne pouvoit disàper ! Enfin ; elle 

s'endormit. Une deini-hcnre aprèà, elle pro- 
nonça deux fois mon nom ; elle dormoit , 
mais elle revoit à moi!.... Si mon cœur eût 
été libre, il auroit cessé de l'être après ce 
voyage. 

Ed nous quittant , elle pleura et m'embrassa 
en m'appelant son second libérateur; elle me 
chargea des plus tendres remercimens pour 
Durand et sa femme, et elle m^ donna un 
anneau d'or , émaillé de bleu , en me deman- 
dant de le conserver toujours. Nous trou- 
vâmes par-delà les frontières un négociant 
étranger, ami intime de Durand, et qui, re- 
venant de France, avoit promis à Durand de 
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receroir madame de Volais et de la faire 
passer en ADgleterce. Il lui dil qu'il avoit reçu 
de madame Sophie Durand une somme d'ar- 
geot pour lui acheter des habits et du linge ; 
car madame de Volois n'avoit pu emporter 
une malle, ni même un porte-manteau; mais, 
ses Tertueux amis avoient pensé à tout. 
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CHAPITRE VII. 



Jnlieu retonme k Paria. — Houvellea désastrevaes qu'il 
apprend à son arrirée. 



JVloH TOjage , pour conduire madame de 
Volnis , avoit été parfaitement heureux ; nous 
n'éprouvâmes aucune cootrariété ; chargé 
d'une commission pour le service de la répu- 
blique , et muni de papiers qui portoient les 
sigoaturesdeshommeslesplus redoutés alors, 
je trouvai partout confiance, bienveillaûce et 
fraternité. Mais , en revenant, je fus retenu 
cinq ou six jours de plus par les affaires que 
j'avois réellement à terminer , de sorte que je 
fus absent seize mortels jours. Je congédiai 
mon nouveau domestique à cinquante lieues 
de Paris, et je m'en passai tout le reste delà 
route j ce qui contribua encore à me retarder. 
En rapprochant de Paris , j'appris avec eflfroi 
que tous les nobles en q^oieat bannis; et, en 
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arriraqj chez Durand^ nia douleur et ma cons- 
ternatioD fureut au comble eo trouvant Du- 
rand dans sou lit , et fort malade eacote ; il 
avoit versé eu cabriolet quatre jours après 
mon départ j il s'étoit cassé un bras, et en outre 
il avoit deux blessures dangereuses à la tête ; 
cependant on rëpondoit de sa vie , mais seu- 
lement depuis quarante-huit ''heures. Ainsi;* 

il n'avoit pu veiller sur Edélie ! Sophie ne 

me permit pas de la voir. Je l'accablai de 
questions, elle n'y répondit d'abord que par 
des larmes. Je répétoîs avec égarement : Ma- 
diune de Velmas ! madame de Velmas ! qu'est- 
elle devenue?.... Sophie pleuroit toujours, et 
gardoit le silence.... Grand Dieu ! m'écriai- 
je, elle apérï!..,. dumoins jesubiraisonsort, 
je vais aller me dénoncer. Arrêtez ! arrêtez ! 
me dit enfin Sophie , madame de Velmas vit, 
et nous la sauverons.... Ces mots, eOe vit,Ta.- 
nimèf eut mon existence bouleversée.. ■ J'avois 
cru l'avoir perdue ; et , en apprenant qu'elle 
vivoit,je ne pouvois plus rien entendre qui 
fût au-dessus de mon courage. £Ue vivoit ; 
je pouvois tout supporter, j'espérois tout. 
Quoi donc? repris-je, qu'est-il arrivé? où 
est M. de Velmas?.... Ah ! — Julien.... — Eh 
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bieo ? — L'infortuné comte Joseph a été seul 
dans sa terre ; à peine y étoit-il armé, quâ 
des brigailcls , des assassins l'ont investi... il d 

été massacré A ces paroles, pâle, trem-* 

blaDt, hors de moi-même , je tombe éperdu 
dans unfatiteuil;ma conscience me deman~ 
doit de la pitié , de la douleur , et je ne trou- 
vois au fond de mon ame que l& remords de 
n'éprouver qu'un sentiment inhumain qui 

ressembloit à la joie Ëdélie étoit veuve ^ 

elle m'aimoit, elle pouvoil disposef d'elle-' 

même Je tâchois vainement d'éloignci* 

'Cette pensée , elle remplissoit mon imagina" 
tion et mon cœur, elle me dominoit, elle ab-> 
sorboit toutes mes facultés Enfin , repre- 
nant ce triste interrogatoire , j'appris. qu'E-^ 
délie étoit en prison dans une maison d'arrêt 
delasectiondesPiquËSiet de celle de Robes- 
pierre , située dans la rue de Joubert (i). Ma 
sœur avoit voulu la suivre , Ëdélie s'y étoit 
opposée, et l'uvoit laissée dans samaisooavec 
une femme de chambre de confiance. Au mo" " 
ment où l'on avoit arrêté Ëdéhe , Durand ^ 

(i) Telle étoit cette priaoa, protégée spécialemtnf 
( lUsoit-oD ) par Robespierre^ 
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depuis six joyrs dans son Ht , n'avoit même 
pu rakfer de ses conseils ; il éloit alors entre 
la vie et ta mort , et avec un aflfreux trans- 
port au cerveau. Mais , hors de danger, il s'é- 
toitsor-Ie-champ occupé d'elle. Gomme les 
prisonniers se- nourrissoient à leurs frais , ma 
sceuref la femme de chambre dont j'ai parlé , 
nommée Victoire , porloieot chaque jour à 
Edélie son dîner, <ju'elle alloit prendre elle- 
même à la grille qui fermoit la porte de sa 
prison. Durand , informé de ce détail, y avoit 
envoyé Sophie, qui avoit prjs la place de Vic- 
toire , aân de lui parler. Elle avoit relevé son 
courage, en luidbaritque Durand'seroït con- 
valescent sous peu de jours , et qu'il ne son- 
geoit qu'à elle. Edélie n'avoit feit qu'une ques- 
tion, et qui m'étoit relative; elle demanda s t 
je reviendrois bientôt. Sophie l'assura que ce 
seroittrès-incessammcnl. Edélie soilpira , et 
dit : H sera bien affligé ! et elle ajouta : Dites- 
hii bien que je lui prescris, pour lui et pour 
moi, tu prudence et la modëralion. Ce récit 
me pénétra ; je' brûl'ois de trouver un moyen 
de me faire mettre en prison avec elle; mais 
Sophie mê fit sentir toute l'extravagance de 
cette idée, et combiea il étoit important que 
, "• 9 
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je restasse libre pour laservir.EIIeme dît en- 
core que sa prison étoit iospectée une fois 
par semaine par deux commissaires qui s'jr 
rendoient tourà toarj qoe l'un des deux aU 
loit être envoyé dans uQ département ; qu'on 
Dommeroit un antre commissaire pour la pri- 
son , et qu'il seroit bien à désirer que ce rem- 
plaçantfût favorablement disposé pour Ëdélie. 
Je pensai aussitôt à Le Dru , qui étoit de cette 
section , et je volai sur-le-champ chez lui , 
avant même d'aller voir ma nœur. Le Dru étoit 
sorti; mais je trouvai Mathilde, qui me mon- 
tra le plus vif intérêt pourEdélie, et qui me 
promit que son mari entreprendroittout pour 
la servir. Elle me tint parole ; et , comme 
toutes les femmes à cette époque , elle fut hé- 
roïque en zèle , eo bonté , en courage pour 
les infortunés proscrits qui eurent recours 
à elle. 

Je vis enfîn l'inconsolable Câsilde, qui versa 
un déluge de larmes aussitôt qu'elle m'aper- 
çut. Elle me conta que mon indigne ci-de- 
vant beau -père, le cito^'en Landry, avoifc 
voulu la reprendre, mais que ma mère s'y 
étoit opposée ; et que , d'après les lois du di- 
vorce relative aux eofans , elle avoit eu gain 
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de cause dans cette contestatioa. Edëd , Ca-' 
silde me fit frémir, en me dîsantque son père' 
étoit TuD des commissaires de la prisoa de sa' 
bienfaitrice , et non celui qui devoit quitter. 
J'étois bien certain que ce scélérat ne pouvoit 
faire que des noirceurs , car il n'étoit parveou' 
à gagoer beaucoup d'argent qu'à force'de' 
crimes. Je convins, avecCasilde, que jerac-' 
compagnerois le lendemain lorsqu'elle irô'it, 
porter le dîner a la prison. J'aurois pu y aller 
le jour même , mais je voulois faire prévenir 
Edélie. Je retournai chez Le Dru, qui m'àtteri7 
doit , et qui m'enchanta par son bon cœur, et 
ses promesses. Il me dit ' qu'il était ea fort 
bonne posture j parce qu'il avoit pour intime 
ami Legendre , un ancien confrère et cama- 
rade d'enfance. Legendre , Comme on sait ,;' 
étoit boucher, et il fut , de tous les jacobins' 
en faveur dans ce temps, le moins cruel et le 
moins méchant; il avoit une sorte d'éloquence 
naturelle, qui lui donna dans lés affaires une 
grande influence; il méprisoit l'argent, i\ic- 
cepta des places, mais ne s'enrichit point. Le' 
manque d'éducation ( il ne sàvoit ni lire.ni. 
écrire) lui fit prendre quelqiaefois la férocité 
pour de l'énergie; mais^ en mille occasions/ 
9* 
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il s'çpçpsa , ai^ péiil d? sa vie , aux atrocités, 
que TOuloîept comiq^ttrç les scçlêrals de son 
parti; quand il ne confondit point le crini& 
avec la. vertu , il \e délesta. Ses actions et ses 
talens naturels fourniroient de puissans argur 
mens pour prouver l'utilité de donner de • 
1 instruction au, peuple. Il est probable que si 
cet b.omme eût eu quelques lumières de plus , 
i\ auroit prçseiivé la. France de l'horreur et de 
la honte du règne de la. terreur. Sa. raison et 
son éloquence pierfectioçaées, soatçquçs de, 
sa naissance et de sa profession , lui auroient: 
donné sur le peuple qn suprême ascendant,, 
et il étoit incapable , par. ses senliniens , d'en 
faire un usa^re san^inaire. Je reslai toute la 
soirée chez, Le Dr.u,. et je lui passai de tptite 
mon ame sa dérnocratie et ses raison nemens 
politiques; je ne les trouvai pas saillans et spi-, 
rituels^ niais j'élpis si bien disposé en sa fa- 
veur, qu'ils ne me. parurent ni extravagans , 
ni ridiculement exprimés, 
"tagyâçe, l'élégance et l'esprit peuvent 
éblouir et charmer ;,inais on doit dire, à la 
louange du cœur humain , que l'ascendant de 
]a bouté active et courageuse est mille fois . 
plus puissant et plus vrai. Quels défauts , 
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quelles fautes itiéme Qe sont pas eâàcées pai' 
uo élao généreux ! et, quand la conduite s'â(S 
tiot-de avec ce premier tnouTement , quel ca- 
ractère n'est pas eobobli ! 

Je rentrai chez moi de bonne heure, j'avois 
besoin de me retrouver seul. Quelle révo- 
lution dans mon sort! Je pouvois espérer, ou, 
potit mieux dire , 'j'eSpérois avec tonte la vi- 
vacité de l'amour et toute celte delà jeunesse 
et de la présomption! En osant enfin me livrer 
tout entier à ce sentiment jusqu'alot^ si ti- 
mide, et combattu depuis les premiers jourâ 
de mon adolescence, combien je l'exaltois!.... 
combien au fond de l'arae j'aimoisce s^-stème 
dégainé qui me rapproclioit d'Edéliè , et qui 
même, sans être adopté par elle, devoit tou- 
jours affoiblir dans son esprit l'orgueil de la 
naissance; car une opinion générale qui 
n'offre rien de criminel agit toujours un peu 
sur nous, alors même qu'on se défend de là 
partager. Je me répétuis avec transport: Elle 
in 'aime, notre amour n'a plus rien de cou- 
pable, jeseraisonlibérateur, et alors pourra- 
t-elle immoler de tels sentimens à un vaÏQ 
préjugé qui n'existe plus , et que les lois et 
la raison ont aboli ! Non saus doute , elle se 
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rappellera tous les sacrifices si maltipliés et 
si douloureux que j'ai faits dans tous les temps 
à ses devoirs et aux noiens , elle voudra rjé- 
compeuser cette passion constante" , pure et 
silencieuse! Je recevrai la foi d'Edélie , et 
ïlusèbe lui-même approuvera notre union. 
Je deviendrai l'époux d'Edélie et le frère 
d'Eusèbe I . . . . O bonheur , qui confond moa 

imagination ! Non , je n'ai pas assez de 

force., assez de facultés pour me le repré- 
senter !....0 providence I jusqu'ici la vertu ne 
futpour elle et pour moi que dans un combat 
perpétuel de cet amour qui naquit au milieu 
des jeux de notre enfance , et désormais ce 
même amour sera notre devoir le plus sacré!.... 
C'étoit ainsi que je m'enivrois d'amour et 
d'espérance ; mais ce délire même me livra 
bieutôt à toute l'borreurdes plus déchirantes 
inquiétudes ; je me peignois une telle félicité 
sous des traits si ravissans , qu'il me parut im- 
possible qu'un mortel en put jouir!.... Edélie, 
d'une classe proscrite , gémissoit dans une 
prison ; elle étoit noble et riche personnel- 
lement; pourrois-je la sauver, et fuir avec 
elle !,... Cette pensée me foudroya î je me re- 
présentai d'horribles dangers , et toute la fé- 
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rocUé des rnoostres quiaous gouvernoient!... 
Je ne vis plus qu'un écfaaraud.... Mon sang se 
glaça dans mes reines , et je tombai dans un 
morae désespoir. 

Le jour me surprît dans cet affreux acca- 
blement , je ne m'étoîs pas couché , j'étois 
tout habillé , j'allai chez Le Dru chercher 
quelque consolation ; en effet, lui et sa femme 
parvinrent à me remettre un peu la tête , et 
je retournai moins malheureux chez moi , 
pour j attendre l'heure du dîner de la prison. . 

Avec quel trouble et quelle agitation je me 
rendisàl'hôtelde Velma5,où l'on permettoit 
à ma sœur de rester avec les femmes et les 
domestiques d'Edélie ! Je donnai le bras à 
Gasilde, en me chargeant de porter la moitié 
du dîner, et nous allâmes ensemble et à pied 
à la prison. J'y trouvai un spectacle touchant; 
c'étoient une vijigtaine de jeunes personnes , 
les unes filles , et les autres épouses des pri- 
sonniers, toutes habillées en servantes, arri- 
vées avant l'heure prescrite , portant les dîners 
et attendant à la grille (t) ; dans ce nombre 

(i) Hblvriqoe. 
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je reconnus la belle marquise dePalmis; avant 
la révoluMoo, elle n'avoit que trop mérité par 
sa conduite la censure publique ; juais, comme 
tant d'autres à celte époque, le malheur et 
lesdangers de la situation de sou mari enfermé 
dans cette maison l'avoient rendue à tous 
ses devoirs ; elle s'approcha de moi en me 
flisaot tristement : On ne peut se rencontrer 
ici sans s'aimer! Je répondis que je n'avois 
pas oublié ses aDcienoes bontés et la recon- 
noissauce que je lui devOis. Elle soupira et 
m'invita à l'aller voir. Dans ce moment nous 
entendîmes un bruit qui nous annoncoitl'aiN' 
rivée des prisonniers qui venoient chercher 
leurs dîners!.... Au même instant chacun de 
nous s'approcha , ou , pour mieux dire, se 
précipita surla grille avec tant d'impétuosité, 
qu'il senibloit que nous voulussions l'enfon- 
cer.. . La plus vidlente palpitation de cœur et 
un tieniblement universel me forcèrent à 
m'accrocher aux barreaux de fer de cette 
porte, car je ne pouvoisplusmesoutenirsup 
mes jambes!... La grande porte grillée decette 
mabon est cintrée et donnant sur une voûte 
assez profonde qui se prolonge jusqu'à la 
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cour (i)- je |etai on regard avide et pénétraiit 
sous la voùle; j'aperçus une multitude de 
figures décolorées qui s'avaoçoîent précipi- 
tamment ; bientôt toute cette foule qui vint 
assaillir la grille disparut pour moi ! je ne vis 
plus qu'une femme en deuil , dont un long 
Toile noir cachoit enûèrement le visage ; elle 
resta un peu en arrière , parce qu'elle mar- 
choit lentement ; son noble maintien étoit 
celui du recueillement de la douleur !.... Je 
ne pus méconnoîlre Edélie ! Ma sœur qui là 
reconnut aussi à ses lugubres vétemens, à l'é- 
légance de sa taille et à sa démarche , me dit 
tout bas qu'elle lui voyoit un voile abnttu 
pour la première fois. Je fus frappé de l'idée 
délicate de bienséance, qui, dans notrepre- 
inière entrevue depuis la mort funeste de son 
mari , lui faisoit baisser ce crêpe noir , el 
mettre Ainsi entre nos regards cette funèbre 
barrière !.... Une si triste réflexion m'imposa 
naturellement une extrême réserve; je n'osois 
lever sur elle des yeux qu'elle craignoil de 

(i) Description exacte. Tout ce qo'on dirii ie cette 
Biaisoii sera ëgalemeat vrû. 
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reDcoDtrer;et, à travers la griUe, je lui pré- 
sentai soQ dJDer d'une nuiin treniblaute,et 
en gardant on profond silence. EUe^soupira» 
«t elle se pencha vers la grille pour me parler 
à l'oreille , et je recueillis ces paroles pronon- 
cées d'une voix basse et entrecoupée : De- 
mandera notre ami de prier pour lui/.... Par 
ce moi, notre am^ elle désignoit l'abbé Des- 
forges. Je répondis , ce qui étoit vrai , que 
l'abbé avoit déjà rempUce pieux devoir. Elle 
s'inclina cooime pour remercier > mais saus 
dire un mot de plus. Taudis que Gasilde 
lui baisoît la main, elle glissa dans la sienne ua 
petitbillet, ensuite elle s' éloigna avec tous les 
autres prisonniers. Cette entrevue ne fut pas 
telle que je me l'étois représentée; cependant 
elle me satisfit, j'en remportai un degré d'es- 
time de plus pour celle que j'aimois passion- 
nément. 

Ma sœur me montra le billet d'Edélie , qui 
étoit écrit avec un charbon, et dans lequel 
Edélie me prioit de ne plus revenir à sa prison, 
parce que je ne pourrois y retourner sans 
me rendre suspect , et par conséquent sans 
m'exposer, et en m'ôtant tous les moyens de 
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la servir. Je sentis que cet ordre étoit raison- 
nable , je m'y soumis , mais il m'afOigea ; j'au- 
rois voulu du moins la revoir une fois sans 
Toile !.... 

Je rendis compte à l'abbé des Forges de 
la commission qu'Edélie m'avoit donnée pour 
lui. Avant l'arrestation d'Ëdélie, ilavcitpla-' 
sieurs fois été lui dire la messe dans une 
cave (i). Depuis qu'Edélie étoit en prison, il 
avoit, dans le même lieu, célébré ùo^office 
mortuaire; il en fit un second suivant le désir 
d'Ëdélie, et j'j assistai avec Casilde,la femme 
qui prenoit soin d'elle, ma mère, madame 
Thibaut , ses enfans , Sophie , Durand et 
Footieu. Je n'ai jamais enleodu de messe avec 
plus de ferveur! je me croyois transporté aux 
premiers temps du christianisme , sous ces 
empereurs païens, dont la barbarie immola 
tant de chrétiens ! Dans celte cave humide , 
où l'on ne vojoit pour autel mi'une planche 
posée sur un tonneau, pour tout ornement 
qu'une petite croix de bois; la Divinité étoit 

(i) C'étoît ainsi qu'on la célébrait alors , et an péril 
de la fie pour le prêtre et les ^saistansj 
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sans doute plus honorée qu'elle ne peot Tétre 
dans le temple le plus magnifique , et au mi- 
lieu de totites les pompes religieuses. Le 
moindre bruit du dehors étoit si imposant f 
ce pouvait être l'annonce de là mort! Vue 
délatioo', un simple soupçon pouvoit nous 
livrer à toute l'intolérance haineuse de l'im- 
piété, et, eu nous rendant les martyrs de la 
foi, faire eu même temps une victime du 
prêtre sacrificateur. Beaucoup de messes se 
disoieut alors à Paris avec ce mystère et ces 
dangers! aucune n'a été troubléej ce pieux 
secret n'a jamais été trahi. 

Cependant, le troisième jour de mon arri- 
■vée à Paris, Sophie Durand me permit d'en- 
trer dans la chambre de son mari; nous pleu- 
râmes ensemble, mais il m'apprit uneheureuse 
nouvelle :Le Dru veuoit d'être nommé l'un des 
commissaires de la prison d'Edéhe. Ce même 
jour, Danton et qtielques-uos de ces complices, 
équitablemenï jugés par dès scélérats, reçu- 
rent le prix de leurs crimes , ils furent exé- 
cutés. En sortant de l'infôme tribunal qui l'en- 
Toyoit à l'échafaud, Danton dit. ces paroles 
remarquables: C'est à pareil jour ^ue celui-ci 
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^uef instituai ie tribunal révolutionnaire t j'en 
demande pardon, à Dieu, et aux hommes (i); 
pu moins ce oùsérable, e^ allant à la mort; 
reconnut la Providence. Quoique j'eu3se ea^ 
comme artiste, quelques relations avec Dan-r 
ton, Hébert et Cbauinette^ qui périrent avec 
lui, la chute de ces scélérats ne me fil aucun; 
tort; je passois avec raison pour être inca-> 
pable dp me i»êler d'une intrigue; je n'avois) 
point d'ennemis, à L'«xceptioQ de Garnieiv 
qui n'avoit osç me. dénoncer coinme ajaot. 
été attaché ap vicomte dingtav , diin» la. 
crainte quç , pqr représailles , je ne déclarasse! 
jgubliquement qu'il avoit été, pendant six ans»- 
Tîilet de chanibr« du vicomle.Les jacobinst;. 
puissans alors, étaient nés dans la Le du peuple; 
et, malgré leur mépris affecté pour la noblesse, 
ils rougissoient toqs de leur naissance , et tà-i 
choient d'en dissimuler la bassesse aulant- 
qii'il étoit possible. Gomme en général ils, 
n'avoient jamais eu. de relations avec les gens; 
de bonne conip^gnie, ils ignoroient: compl»* 

(i) Voye» tons les jouraaux d» temps et le Oict. ' 
historique de MJtl. Chaudoa et de Landine, article 
Dantoot 
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teraent tous les détails de leur intérieur. Ainsi' 
Garnier n'avoit pas eu de peioe à cacher ses 
anciens rapports arec Eusèbe; tout ce qu'on 
en savoît aux Jacobins', c'est qu'il l'avoit rem- 
placé en Suède. D'ailleurs me voyant fort 
discret à son égard, et sans aucune ambition, 
il n'avoit nolle raison d'être animé contre moi; 
cependant un témoin de son ancienne condi- 
tion rimportunoit,et, certain que je né pou- 
Tois l'estimer, il me haïssoit; mais il n'auroit 
osé chercher à me nuire et me persécuter 
onvOTtement, et c'étoit beaucoup. Dans un 
' temps de factions , les talens de pur agrément 
sont une espèce de sauve-garde , on ne hait 
que ceux qu'on redoute , et l'on ne craint 
point un homme qui peint , qui chante , qui 
paroît ne s'occuper que des arts, et qui ne 
montre aucune espèce de prétentions à l'es- 
prit. Ainsi i'étois sans inquiétudes person- 
nelles; je m'étois formé une excellente répu- 
tation d'incapacité qui me mettoit à l'abri de 
totit et des ignominieuses faveurs du gouver- 
nement ; je me montrois si frivole , si ignorant 
et si niais, qu'il étoit impossible que Ton eât 
la pensée de m'offrir un emploi. J'étois à cet 
égard unç espèce dé petit Brutus, non pour 
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renverser le tyrao > mais pour n'en pas être 
écrasé. 

Boutet, chez qui j'allois sans cesse jouer 
de la guitare et chaDter, s'occupoit beau- 
coup, en reconnoissaoce, du soin de me don- 
ner des pratiques ; il engagea on de ses amis , 
membre du comité de salut public , le citojea 
Pnblicola Cochon (i), à se faire peindre en 
mioiatare, et je fus choisi pour transmettre 
à la postérité les traits de cet intéressant 
personnage. Botitet vint un matin pour me 
mener, place Marat, chez le citoyen Cochon. 
Boutet me paroîssant mieux mis que de cou- 
tume, je lui demandai pourquoi il étoit si 
paré : Cest aujourd'hui ia fête du bonheur {2), 
répondit-il, et je dois à cette occasion me 
trouver à un banquet fraternel. Je souris en 
pensant que ces austères républicains s'eni- 
\XQVO\cai fraternellement, comme à la fête de 
\i. frugalité j car ils n'avoient que cette ma- 
nière de célébrer leurs fêtes. Nous sortîmes 
ensemble el en fiacre; à peine- étions-nous au 

(1) It j BToit en effet i ce comité un citojea de pe 
nom. 
(3) Yo7« jilmanach nationeU. 
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bout de ma me que nous eoteodiines ud bpuit 
affreux et UD tumulte effrayant; je mis la tête 
à la portière , et )e vis une Dumbreuse troope 
d'hommes avec des^ bonoets rondes et armés 
de piques, qui s'avançoieut avec toutes les 
démoustrations de la fureur i je demandai à 
Boutet si c'étoit là une procession en f hon- 
neur du bonheurs au lieu de me répondre , 
Boulet se hâta de crier au cocher de preodre 
«n autre chemin beaucoup plus long qu'il lui 
indiqua. Le cocher obéit jelBoutet m'adres- 
saat la parole: Je sais ce que c'est, dit-it. 
Ehbien!repris-ie. — Eh bien I... tu es discret et 
patriote, ou peut le parler franchement? — 
Je n'entends rien à la politique , mais j'aime 
et je veux \à, liberté , l'égalité , i' indivisibilité, 
et je n'aurai jamais d'iotelligence avec P/u et 
CobàuTg- — C'est tout ce qu'il fant. — Ois-moi 
donc ce que véuleot les forcenés que nous ve- 
nons de rencontrer? — Cest une insurrection 
que nous avons or^onûee hier soir. — Gom- 
ment? — Oui, nous avions besoin d'une in- 
surrection; la hberté est en danger, et par 
conséquent la tranquillité publique. — Et, pour 
rétablir la tranquillité, vous faites faire ce ta- 
page-là? — Cela te passe? — Je te^croù sans 
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te comprendre; mais comment orgamse~t-on. 
une iosucrection ? — IVcs-simpIemeotion fait 
distribuer adroitement deux cent mille francs 
(f assignats à un certain nombre de sans-cu* 
lottes, dans chaque section, en les invitant 
à se rassembler et à agir pour la chose pu- 
blique (i). — Pourquoi dis-tu qu'il faut leui* 
distribue!^ adroitement des assignats ? H ne 
faut pas d'adresse pour faire recevoir de l'ar- 
gent. —Si fait, parbleu! avec ce diable de 
peuple françois , il en faut quand il est ques- 
tion de le mettre en rumeur; dans ce cas , il 
ne veut pas être pajé. Gomme l'insurrection 
lui fait perdre des journées de travail , on lui 
offi« l'argent en forme de dédommagement 
^uitable , sans quoi il' ne le preodroil pas. 
Ah! je te réponds qu'il n'j" a pas de pays au 
monde où la populace soit plus difficile à 
mener, die ne fait rien chez nous' que par 
enthousiasme j et si noys n'avions pas eu un 
Mirabeau et nos autres orateurs , les assignats 
n'aoroient agi que sur un bien petit nombre 
de la pUis vile cauailfe ; mais on n'auroit ja- 

(i) Cela se passoît exactement aiosL Voyez l'artid* 
de Danton déjà cité du Dict, de CAaitdon, etc. 
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mais pu former de ^nds rassemblemeD». 
Le Fraaçois, surtout parmi le peuple, mé- 
prise natarellement l'argent. Od le séduira 
plutôt arec une bouteille de vin , que l'on 
boira avec lui eu causant amicalement , qu'en 
lui donnant sèchement de Tor ; il accepteroit 
peut-être l'or, mais il ne feroit rien du tout. 
14^'as-tu pas TU après des pillages organisés 
dans Paris, n'as-tu pas tu des sans-culottes 
rapporter à la Gonreotion , et déposer sur 
le bureau , des sommes coDsidérables en as- 
signats trouvées dans les cassettes et les secré- 
taires?... Oui, ce peuple ne se vend point; 
on ne peut l'entraîner qu'en le Ëmatisantj 
0est ce que nos immortels philosophes ont 
bien préparé dans leurs sublimes ouvrages , 
et ce que noos avons achevé par nos écrits , 
nos feuilles périodiques , nos harangues et 
DOS discours (i). — Quel est donc le but de 
ces sans-culottes mis aujourd'hui en insurrec- 
tion? -r- « De se rendre dans les assemblées 



(l) Quoique M. de Yolteire ait écrit : LaUtest lire tt 
iaistes danser, ces deux amuaemen» ne feront jamai* 
de mal au monde. Dict. pMlosophi^ue , arUcle Liberté 
d'ûnpnmer. 
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« de sections pour y délibérer, à' coups de 
« chsises et de bancs, contre les royalistes 
a qui Toadroient s'opposer à des mesarea 
« importaotes , et nous récompenfierons ces 
« orateurs en raison de la force de leurs pou- 
« mons et de celle de leurs poignets {i)-- 

J'écoutai ces explications avec un effroi 
muet et un air. stupéfait que Boulet prenoit 
pour le dernier degré d'étonoement d'une 
fire admiration. Il convint pourtant que plu-, 
sieurs moyens violens employés par les pa» 
triotes répugaoient à son caractère ; mais il 
étoit soutenu , ajoutoit-il , par la ravissante 
perspective de la perfectibilité morale vers 
laquelle nous marchions à pas de géant , par 
l'intérêt du genre humain et du bonheur de 
kl postérité. Boutet avoit. dit de' bonne foi 
toutes ces extravagances dans les deux pre- 
mières années de la révolution , et mainte" 
nant il ne les répétoit que pour s'étonrdir 
sur ses remords et pour dissimuler ses se^ 
crêtes frayeurs. Après avoir donné la pre- 
mière séance au citoyen Cochon , je rentrai 



(1) Vojei encore l'article do Santon cKji cité du 
DUt. de Chaudon. 
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chez moi; Je trooTai daos ma chambre Flor*' 
bel qui m'attendoit ; je m'efirajai en loi 
TojaQt uabras ea éciiarpe et uoe béquille à 
la main : Rassure-toi, me dit-il, tu contrefài» 
le niais pour échapper à la pohtique jacobine; 
et moi, jetais l'impotent, afin de me dispenser 
d'aller à ce clob devenu Térilablement infer- 
nàl , et le boa docteur Cooad , par sou témoi* 
gnage , seconde parfaitement cet innocent 
artifice(i). Florbelme dit ensuite qu'il alloit 
se renfermer chez lui et se livrer entièrement 
à la littérature. Gomme avant la révolution il 
avbit intimement vécu dans la meilleure com'^ 
pagnie de l'ancienne société , je loi conseillât 
de s'amuser à la peindre, afin de reposer son 
imagination si souvent souillée par des ta- 
bleaux hideux et grotesques. C'est monpro" 
jet, reprit-il, et je ne prendrai assurément 
pas pour modèle les' Contes très-peu moraux 
de M. de Marmontel. Il est fâcheux qu'un 
littérateur si estimable ait eu la malheureuse 
prétention de peindre ce qu'il n'avoit ni étudié 

(i) Cet excellent médecin, ainsi que pluùeurg au-' 
très, se conduisit d'une manière «dmtftJble soM 1« 
rëgne de la terreHr> 
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ai observé, et (ju'il ait donaé, .pendant trente 
ans, aux étrangers et aux pTovinciaax, une 
aossi faosse idée des g«as de la oour et dq 
grand monde. L'ignorance de^elquesiuog'es 
ôte de la râité aux tableauic, mais ne ooTPMB pi 
personne j il n'en est pas aio^ de l'ignoranoe 
des mœurs , du ton , du langage. Dans les 
contes dont nous parlons, os toU toujours les 
booiHiesqui ont, daosla société, .debrUlans 
succès, afficher ksplus vils seotimeus , et-s'ex- 
pnmer avec la perverraté la -plus grossière; 
peintures aussi faussée ^ae ridicules , et per- 
sODoages quieussent à^eine été soutins dans 
la plus mauvaise conipagnie. Un auteur, (pii 
-ttroit aiors passé cpinze ans à la cour (ft -dans 
le plus grand asonde, fit ,siMisce'rappOTt, une 
CEÏtîcfae des Contes ntoTUuz,. dont M. de-Mar- 
■zuontel reconnut Ivi-^même laparfaite justesse, 
. potsqne ,'deux ans aj»^, 'Aitsant une nouvelle 
édition de ses contes , il soppriioa de Tan- 
«âenne préface cette pfnraee : Si ces cdntes 
n'ont rpas ie mérite de peindre h monde , ils 
n'en ont .aucun. 

Je félicitai (Floxbd du parti <jn'il prenoit 
mfin de redonner sans réserve à la littérature. 
âe livrer eobèremenFt à la conmositiDn d'on-^ 
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rrages d'imagination, est la plus sâre manière 
de se distraire des chagrios causés par ces 
grands bouleTersemcns politiques , qui font 
Toir les bommes sou» un jour si peu favorable : 
Oui , me disoit-il, l'esprit de parti commande 
impérieusement le mensonge, la ruse, l'arti- 
fice. .On passeroit bientôt pour un sol ou pour 
un lâche , si , en entrant dans une faction , on 
éloit décidé à rendre justice aux vertus et au* 
talens de tous les individus des autres partis. 
Quand les hommes se combattent par le fer 
et par le leu, ils n'ont nul besoin de se calom- 
nier ; le canon , le nombre , l'art militaire dé- 
cidentla querelle; mais lorsque, liés par asso- 
ciation,- on ne se combat que moralement, la 
fraude , la mauvaise foi, l'injustice, sont les 
armes les plus meurtrières; ne les pas trop 
aiguiser est la plus grande générosité des hon- 
nêtes ge ns qui se sont engagés ainsi. On peut 
être parfaitement équitable dans une discus- 
sion particulière , on ne l'est jamais dans une 
discussion générale qui se prolonge tant qu'on 
reste uni à un parti ; exagérer au dernier 
excès les talens de ses amis ,. déprécier en tout 
ses adversaires, c'est seulement ne pas traliir 
sa cause. Les gens sans principes, dans ce cas. 
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ponssent le zèle jusqu'à la calomnie la plus 
atroce ; l'homme qui se respecte se refuse les 
personnalités ; lùais , dans mille occasions, il 
prodigue, contre son goût et ses lumières, et 
les éloges outrés , l'admiration sans estime , 
Ouïes dédains affectés, et les critiques injustes. 
— Ainsi donc , quand on s'engage dans ua 
parti, il est impossibled'y conserver une par- 
faite droiture. — Absolument impossible. — . 
Cependant il existe toujours une bonne cause, 

et dans celle-là ? — Dans les premiers mo- 

mens d'un grand bouleversement, par exem- 
ple , d'une révolution , la bouoe foi peut se 
trouver partout; dans l'erreur et dans la vé- 
rité on agit par conviction, par enthousiasme ; 
et si l'on n'est pus équitable , c'est sans dupli- 
cité; Tin justice produite par les premiers élans 
de la passion est de l'aveuglemeot, et non de 
la fausseté. Mais quand le gouvernement est 
organisé , et que lés partis restent formés et 
se maintiennent, on s'y corrompt toujours 
sous le rapport de la franchise, qui se perd 
peu à peu dans une lutte continuelle de,seo- 
timens opposés et d'opinions diverses. — n 
faut donc rester neutre?— Cela est impossible 
avec de l'ame et de Fesprjt. II est ua mojea 
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de ne pas l'être que ne choisira jamais l'am- 
bition, car il ne donnera ni amis , ni partisans, 
ni prôneurs , et moins encore des places et de 
la fortune. — Et quoi est ce moyen ? — D'aban^ 
donner la politique à ceux qui en ont fait une 
étude particulière, et néanmoins de rester in- 
timement lié à la seule bonne , par la morale > 
unique base solide des gouvernemens. — Mais 
on te dira qu'on est alors d'un ;7arb'j celui des 
gens religieux ? — Oui , mais on peut en être 
sans enrôlemens, sans brigue, sans intrigue. 
Un homme de lettres n'a pas besoin de chefs \ 
il a deux guides , l'évangile et sa conscience , 
qui, réunis, n'égarent jamais, quand il ne se 
permet .point des discussions qu'il faut en gé- 
néral laisser aux théologiens, et qu'il parle 
seulement en moraliste. Avec cette morale 
à laquelle l'esprit humain n''ajoutera jamais UQ 
degré de plus de perfection , parce qu'elle est 
divine , on aura toujours raison ; et , dans ce 
parti séparé de la politique , si l'on n'est ni 
un imbécillè ni un hypocrite, on conserve toute 
sa droiture, puisque la religion réprouve éga-< 
lement i'animosité, la haine, le ressentiment 
et le mensonge officieux, car elle défend 
çxpi^sèmeiit de fwre un petit malj mémç 
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avec l'intention de produire un ^rand bifn. 
Ainsi Ton soutient avec vigueur lefc principes ; 
mais si la piété est éclairée, si elle n'est pas 
seulement un prétexte , on ne bait point ses 
eimemis, on leur rend ju^ce dans les cboaes 
qu'on peut louer en eux; et, loin de chercher 
à se venger, on pardonne toujours, en sacbanï 
iréanmoins qu'en montrant ces sèntirnenset 
ce caractère , on ne peut paraitrt redoutable 
même aux plus foibl^ adversaires , et qu'on 
eDcou,r»ge ainsi l'injustice et la calomnie. — • 
Ëb , qu'importe ! puisqu'on est sûr au moins 
d'obtenir les suffrages des gens de bien , de 
jouir de la paix de l'ame , et de laisser après 
soi des ouvrages estimables !.... — Oui , je vais 
composer des romans et des tOntes uooraux 
sous tontes les formes ! Quel plaisir é.é s'arra- 
cher à -tout ce qui se passe sous nos jeux , 
poQr se créer à son gré ud monde tout-nou- 
veau , en y plaçant des personna^s smvant 
son cœur, ba. traçant les pot^raits'des -amis 
qui nous latent et de ceux que noos avons 
perdus , eu r<appelaat les bdles actions on~ 
bliées ! Quel bonheur de passer dans oe temps* 
ai sept ou huit heures , renfermé dans son 
fahmé%, avec une woiété cbailnàBted'bom* 
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Hies et de femmes, dont toutes les pensées 
les plus inliraes sont les vôtres; de vivre se- 
crètement ainsi tous les jours avec des héros 
parfaits, des héroïnes iucoirparables, sans la 
moindre crainle de les voir jamais se dé- 
mentir; de se séparer des calomniateurs, des 
ingrats, des méchàns, de son pays boule- 
versé , et de se trouver émigré ( sans sortir de 
sa chambre), entouré d'ôtres cbarmans , qui 
ne vous quittent point, qui font les délices 
de votre retraite , qui vous suivent dans vos 
promenades Solitaires , qui vous procurent 
de ravissantes rêveries, dont l'image embellit 
vos songes, et que vous retrouvez toujours à 
votre réveil ! Enfin n'est-il pas enchanteur de 
s'occuper habituellement des sentimens les 
plus généreux, les plus doux, d'exalter son 
ame par l'enthousiasme de la vertu et par les 
tableaux les plus louchansque puissent offrir 
l'amour, la reconnoissance et l'amitié ! N'est- 
ce pas là s'entourer de roses, de fleurs, de 
parfums délicieux , sur le bord d'un abîme , 
en fixant les jeux sur un ciel sans nuage, 
<jue l'on croit voir entr'ouvert?... Mon cher 
Florbel , m'écrîai-je , tu me charmes ! Je ne 
me lasse point de t'écouler; ta conversion est 
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bien àncère , car elle a doublé ta vivacité na- 
turelle et ta verve(i).Mooami, reprit-il ea 
me serrant fortement la main , cela doit être ; 
dans l'abjuration de l'impiété le ciel est .pro- 
mis aux hommes vulgaires, mais il est donné 
sur la terre même aux cœurs sensibles et aux 
têtes vraiment poétiques. Je ne pas m'empê- 
cber de rire de cette nouvelle préteoliou lit- 
téraire ; c'étoit bien là une saillie de poète 
dévot , et il lui en échappoit sans cesse de ce 
genre ; je n'ai jamais vu de dévotion plus 
exaltée , plus franche et plus aiiriable que la 
sienne. 

(i) On a fait la même remarque sur la conversion 
de M. de La Harpe. 
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Par une înTentioa ingéDieaBC, Jiilî«& trouve le «oyea 

de correspondre tond lesiouraaTficEdéUe. — Journal 
de cette dernière. 



Ceïehdant toujours occupé d'Edélie, j'aHoB 
presque tous les soirs, avec on chapeau ra- 
battu sur les yeux , rôder autour de sa prison. 
Je.savois cpi'cUe logeoit sous le toit dans une 
espèce de greuier ; la fenêtre de sa chambre 
donnoit suc la cour qui éloit fort petite ; je 
remarquai que cette feoêlre , en face de la 
maison voisine , plongeoit sur l'entresol de 
cette maison; et, par un bonheur qui me com-' 
bla de joie , ce petit appartement devint 
vacant six semaines après. Je le louto, aus- 
sitôt, sous prétexte qu'un ami absent m'avoit 
chargé dft '■" -"*"^' "" logement. Edélie 
^avoit fait défendre par ma sœur de lui 
écrire; il étoit très-daogereux> en effet, de 
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hasarder une lettre. Jesavoisdeses noaveUes 
avec détail par Le Dru qui , comme je l'ai dit, 
étt»i UD des commissaires de la maison; il 
me dit qu'elle étoit belle comme un auge , 
mais pàlë, triste, sileucieuse; qu'elle se pro- 
menoit (quelquefois dans la cour, où il y 
evoit un égoût dont l'odenr étoit insuppor- 
table ; qu'Sdélie avoit proposé à ses compa- 
gnons d'infortune de tirer de l'eau d'un puits 
placé près de l'égoût, et de jeter tous les 
jours dans le ruisseau infect qui couloît 
dans la cour une grande quantité de seaux 
d'eau; que chacun s' étoit mis à l'ouvrage, et 
qn'Edélie, malgré sa délicatesse physique, se 
distinguoit dans ce genre d'exercice (i). Com- 
bien ce récit me toucha ! combien j'étois 
attendri en me représentant cette figure élé- 
gante , semblable à la belle Rachel de l'Ecri- 
ture sainte, penchée sur le bord d'un puits ^ 
et ces mains délicates.meurtries par une grosse 
corde , tirant avec effort un lourd seau 
dTeaul.. Je lui envoyai par Casilde des pots 
de fleurs , et je lui fis dire que j'avois loué 
l'appartement qui étoit sous ses yeux dans la 

(i)Ca détail utTMi. 
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cour voisine. Je ne l'avois point encore, vue à 
sa fenêtre, que -je n'osois regarder de la 
mienne qu'à travers une jalousie ; enfin Edélie , 
non voilée, mais enveloppée dans de longs 
crêpes noirs , se montra à sa fenêtire. Je ne 
levai point ma jalousie ; mais je l'agitai douce- 
ment pour lui faire connoitre que j'étois là. 
Elle s'établit à sa fenêtre; et , les jewx. triste- 
ment tournés de mon côté, elle y resta plus 
d'une heure et demie. Tous les jours suivans 
se passèrent de la sorte; enfin, comme les 
trois premiers mois de son deuil étoient pas- 
sés, je hasardai de lever ma jalousie. Voulant 
mettre en pratique un stratagème que j'avois 
inventé pour lui écrire , je commençai par re- 
garder la iaçade de sa prison; et, voyant qu'E- 
délie seule étoit à sa fenêtre , je posai sur mon 
petit balcon un grand châssis couvert d'un pa- 
pier blanc , sur lequel j'avois tracé ces mots ea 
très-grosses lettres : Pouves-vous lire? Comme 
mon châssis étoit légèrement incliné, que sa 
vue plongeoit sur mon balcon , et que j'avois 
parfaitement calculé la distance , cette ruse 
eut tout le succès désirable. Edélîe me fit 
un signe qui m'en assura : alors j'ôtai cette 
feuille de papier, à laquelle je substituai suc- 
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cessivement une douzaine d'autres feuilles 
écrites de la même manière, et qui conte- 
noient plusieurs avertissemeos que je tquIoîs 
lui donner, entre autres celui de se métier 
dans tous les momens de mon exécrable beau- 
père Landry , l'un des commissaires ; je lui 
disois eo même temps qu'elle pouvoit se £er 
sans réserve à Le Dru (i). Le lendemain, 
Ëdélie m'en £t remercier par Gasilde. Enhardi 
par l'approbation d'Ëdélie, mais n'osant en- 
core lui parler directement de mes sentîmens, 
j'écrivis sur mon châssis des réflexions géné- 
rales, qui toutes se rapportoient à nos amours 
et à notre situation. J'avois envoyé à EJélie 
des crayons , des couleurs et du papier, et je 
vis avec un plaisir inexprimable qu'elle les 
emplojoit à écrire rapidement tout ce qu'elle 
lisoit sur mon châssis. Recueillir ainsi mes 
pensées, dont elle étoit le seul objet, c'étoit 
me répondre. Comme elle m'avoit fait de- 
mander par ma sœur de lui envoyer de la 

(i) Fen M. de Monville, par l'aTertissement le plus 
utile, sauva la vie ii nue jenae prisoDoiëre de cette 
' maisou eu enaployaat le méioe stratagème. 
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musique, je fis pour elle ceUe romauce que 

lui popta Gasikte. 

L'ESPÉRANCE. 
' ROMANCE. 

FSle du ciel , & divine Espérance ! 

CcHHolatrice de l'absence , 
Viens adoucir nui secrète douleur ! 

Mais timide et mystérieuse , 

Toujours pure et «ilenpieuse , 
Renferme-toi dans le fond de (non c(eur I 

2'ai tout perdu ! que ta douce magie. 

Soutien de ma pénible vie, 
M'o&e du moins une ombre de banheui'. 

Mais timide, etc. 

Je ue veux pi^nt d'enivranUs chimères} 
Garde pour les amans vulgairep 

L'illusion de ton prisme enpba^Ieifr. 
Mais timide, etc. 

Ah ! n'âte point à mon ame attendrie 

Sfls regrets , sa m41f>ncolie ! 
Vnis tim charme à leur triste douceur I 

Mais lioqÂde, etc. 
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tx soir même , quand la nuit fût tôut-à-fait 
tombée, je chantai à ma fenêtre cette romance 
ea m'accompagnant de la guitare. Trois ou 
•qiiatce jours après , Casilde me remit de la part 
xl'Edélie un petit journal , qui étoit écrit de sa 
•inaia, et qu'elle avoît fait pour moi. Les dé- 
tails en sont si curieux, que mes lecteurs me 
sauront gté de le transcrire ici, d'autant 
mieux qu'il est très-court (1). 

•Journal i^Edélie. 

■ Après réVènement funeste qiii m'impose 
>< un deuil si profond , une douleur éternelle, 
« \i fus mise en surveillance , el ot\ me donna 
■ "w un garde; c'étoitun officiel- de l'étàt-major 
« de Paris , et qui vint loger chez moi. Il avoit 
» les nobles sentimeos d'un militaire françois, 
« et je n'ai eu qu'à me louer de lui. 

« Le malheur et le sentiment avoieiit telle- 
* ment élevé Casilde au-dessds de son âge. 



(i) L'auteur de cet ouvrage posE^de, l'original Je 
cet intéresnut journal : ce qu'on va lire en est la copia 
]r ptaaexactâjet même laplus liuérale, à l'exceptîoa 
de deux ou trois phrases ajoulêes par l'auteur. 
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« qo'elle étoit devenue pour moi une amîe 
ff ausH courageuse que £dèle , £t qae je con- 
K sultois sur mes projets et sur mes afiàires 
« comme si elle eût eu Tingt-cioq ans. Elle 
« couchoitdaDsmachambre, etsouveotnoas 
« passions la nuit entière à parler de notre 
«, infortune, de nos craintes et de nos espé- 
H tances. Une nnit, rers trois heures da 
« matin , nous causions encore lorsque j'en- 

■ tendis un grand bruit sur l'escalier ; ce qu'il 
« j a d'inconcevable, c*est que, vivant dans 
' des transes continuelles , je n'eus aucune 
» idée que ce fut pour ro'arrêter; à force de 

■ l'avoir cru, l'habitude m'avoit enfin tranr 
« quillisée sans raison. Mes sensations à cet 

■ égard étoient épuisées; je pensai simplc- 
« ment qu'on SUoit chez le boulanger, parce 
« qu'alors,pouravoirdupain,on étoit obligé 
> départir dansla nuit. En£n,maportes'ou- 
« vre ; ma femme de chambre , pâle comme 
« la mort, à qui oon'avoitpas laissé le temps 
« de me préparer, entre tout-à-coup tenant 
m une lumière, et suivie de huit hommes âr-> 
ft mes de piques , avec des bonnets rouges et 
(c des sabots, qui faisoïent un bruit effrayant 
« sur mon parquet. L'un d'eux, déplojant un 
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fc grand papier, me ^^ifie que, par un arrêté 
« du comité de salut public , je dois être me- 
B née en prison. CJn second arrêté du comité 
« ordoonoitqae le généreux officier qui tne 
« gardoit seroit aussi conduit eu prison. Ces 
« hommes ensuite visitèrent toutes mes cas- 
« selles, tous mes meubles , ouvrant tous les 
M tiroirs , boulewrsant tous mes papiers , met- 
f tant il meMtre les scellés , et accompagnant 
1 (ootesces actions desdtscours les ptusbru- 
« taux. Je fus obligée de me lever et de mlia. 
« biUer devant eux. Gasilde, baignée de lar- 
« mes , vouloil absolument se renfermeravec 
« moi. J'eus beaucoup de peine à lui ^re 
« comprendK qu'elle me seroit mille fois plus 
« utile eurestaot chez moi qu'en me suivant. 
" Elle répétoit toujours avec un accent qui 
k pénétroitjusqu'au fond de mon cœur: Maù 
« avec vous , fe partagerais votre danger ! 
« Je sortis donc de chez moi au milieu de là 
« nuit, escortéede douze hommes armés, car . 
« il en étoit resté quatre pour garder la porte. 
« ns avoient quelques flambeaux ; ils me con- 
* dubirent ainsi à pied jusqu'à la maison d'ar- 
« rêt, en me répétant d'un ton goguenard que 
« i'; seroisfort bien> puisque celte sectioa 
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« des Piques éloit celle de Robespierre , et 
c que jeserois soqs sa protection. Arrivée à 
« la prison , on me fit entrer pour attendre 
K qu'on eût décidé où on me mettroit. Je trou- 
« vai là des figures de très-mauvaise humeur , 
n parce qu'on les avoit réveillées. Après une 
« demi-heure d'allées et de venues , tout nioa 
« cortège partît. Le concierge me dit de le 
' suivre; et , accompagné de son porte-clefs, 
« ajant sur ses épaules un vieux matelas dé- 
« chîré, il me fit monter au grenier de cette 
« maison. Ou ouvre une porte, on jette mon 
« matelas au milieu d'une chambre, on m'j 
R pousse, on referme la porte, et j'y reste 
« sans lumière. J'ignorois où j'étois, n'ayant 
u pas eu le temps d'envisager la chambre ; 
M je m'assis à terre sur le matelas. J'éprou- 
a vois une si grande confusion d'idées, que 
« je croyois être livrée à l'horreur d'un songe 
« épouvantable et d'un affreux cauchemar..., 
« Je demeurois immobile et glacée, quand 
« tout-à-coup je tressaille I...J'eDtendoi$ près 
« de moi des soupirs et des gémissemens ; ce 
« fut une sorte de consolation pour moi de 
« penser que je n'étois pas seule. Certaine 
n. qu'on n'avoit pu m'enfermer qu'avec de» 
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" femmes : O vous, clis-je, quisoufFrez comme 
« moi! qui étes-Toos? quel est votre nom? 
K Hélas! répondit une voix douce et trem- 
" blante,je suis la malheureuse marquise de 

« Melcour C'étoit la personne qui , au bal 

« de l'ambassadeur d'Espagne , s'étoit retirée 
« de notre quadrille d'une manière si brusque 

V et si peu polie. Depuis ce temps , j'avois 
« toujours été brouillée avec elle , mais dans 
« ce moment je ne vis en elle qu'une intéres^ 
ce saute compagne d'infortune; je me levdii 
« et je me dirigeai vers son lit, que je n'eus 
« pas de peine à trouver , parce que la diam- 
« bre étoit fort petite. Je me jetai à son cou 
« ea me nommant, et je la serrai dans mes 

V bras avec. un véritable sentiment d'afiectioa., 
K Elle étoit arec mie demoiselle de compa- 
« gnie. Nous pleurâmes ensemble jusqu'au 
ç jour. Dans les premiers inslans de douleur 
« et d'e£froi , des larmes soulagent le cœur 
•t oppressé ; mais si ensuite la résignation 
« et le courage ne les tarissent pas , on tombe 
« dans un horrible affaissement. Cest ce qui 
« arriva à la pauvre madame de Melcour t 
« elle pleuroit et se plaignoit sans disconti- 
1^. imer ; elle, aggravoit ainsi ses mgux et lç« 
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« ' mieos. HeurebseméDt qu'aoe cbambre vînt 
« à vaquer daoa k luaboD, on la lui donna f 
" et je me trouvai seole dans la mienne. Alors 
« je m'airangeai de n>OD mieux dans mon 
« petit logement. J'obtins eà£n , à force de 
« prières, la permission de faivn venir de ckei; 

• moi une table, une diaisé, un petit piano 
« et quelques livres , et ces choses me firent 
p autant de plaisir que si j'en avois éléprivée 
« pendant une longue suite d'années. Je me fis 
«' un plan dé journée que j'ai teujoars suivi 
« depiHs; je prieDien, }e tais an peQ de mu— 
1. sique ) je lis de bons ouvrages que j'arois 

* lus jadis, mais légèrement. li y a des livres 
- quede riouvellâs situations ou de nouvelles 
M étud» doiven t,engager à relire , alors même 
« qu'on les a lus avec attention ; on y tjcouve 
u toujours quelque chose qui n'avoit point 
« frappé , ou qu'on n'avoit senti que foible^ 
« ment. Enfîa, je dois à votre amitié, des 
« crayons, des couleurs, tout ce qu'il faut 
« pour peindre; et, depuis "que ma vue peut 
» s'arrêtersur la fenêtre que je domine, je ne 
" suis plus seule ; les heures ne s'écouleroient 
•> pas sans charme pour moi, sans la terreur 
« qui augmente tous les jours, sans ces af- 
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« freus^ listes de mopta qui nou9 parviennent 
«chaque suiret qui portent ias nomsde Ibilt 
« ce qu'on ronnoît. Il est impossible d'ima'- 
« ^oer quelle est l'hopreur de l'existence des 
> , mulbeureax prisonniers qui attenHent con~ 
« linuellement que ieur tour arrive d'âtreen- 
■> Tojé» & l'éciiafuud. O combien le pas d'un 
« cheval , entendu de nos chambres, cause 
« d'effroi ! on croît voir des gcud;trn)es Te- 
1 uant chercher des victimes; et, quand ce' 
■» cheval s'arrête à la grille , l'anxiété géné> 
« raie est ineiprimable , chacun se dît en 

« frémissant : Est'ce pour moi ! Par un 

« mouvement naturel , si Ton est dans la cour, 
a on fuit auAsitôt pour aller s'en fermer dans sa 
« ' chambre , comme si c'étoît un mojen d'être 
n oublié ; alors on écoute avec un affreux bat- 
y tement de cœur, et l'on entend la voixre* 
« duutafole du geôlier appelant à grands cris 
« les malheureux qu'on vient chercher. Un 
i* jour, j'entendis appeler ainsi M. de Choi- 
« seul (i).jedcscendoi8 l'escalier, jeraimois; 
•< ilétoitd'un commerce doux et agréable , 
« el aBSsiintéressant parsesqualîtés sodales> 

(i) Pire de M. le du« de Choiaeul actuel. 
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« qu'eslimable par ses vertus. Cet infortuné 
" me prit la main et me la serra avec une ex- 
" pression que je n'oublierai jamais. Je rentrai 

* dans ma chambre où je pleurai long-temps. 
« Txoisjours ^près il n'existoit plus !.... 

« Il est impossible d'échapper ici à une 
n pensée dominante dont nulle étude tie peut 

■ distraire. 

" Si l'on ne s'arrête point à cette pensée, 

■ elle devient une image ; on voit toujours 
« devant soi un écbafaud ! Mon cœur se dé- 
« cbire , en songeant que je ne réverrai peut- 
« être jamais ma mère et mou frère; eh ! que 
« n'ai-je pas souffert dans le peu dé jours que 

.« j'ai passés ici avant votre retour !■ Quelles 
•" inquiétudes n'ai-je j>as éprouvées pour Ca- 

* silde, cette enfant chérie, à peine Agée de 
" quinze ans et d'une beauté si remarquable ! 
« Combien j'avois besoin de croire à la Pro- 
■I vidence, puisque je ne pouvois la confia? 

■" qu'à elle!.... 

« Je ne puis vous cacher que l'aspect dé la 
, « prisoD devient tous les jours plus effrayant , 
" et sa police plus rigoureuse. Je ne sais ce 

■ qui se prépare !.... Cependant, tooustrou- 
« Tons toujours le mojen de glisser des lettres 
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m en recevant nos dîners, quoique le geôlier 
n soit làj et qu'il abrège avec rudesse cet 
« instant qui est l'intérêt de toute la journée. 
« Cegeolier, nomméGossuin, estuD homme 
n de trente-^ix ans, fort insolent, et qui se 
« plaît à ^ouvanter et à faire croire qu'on 
•> est menacé de nouvelles rigueurs. Il prend 
« alors des airs nijstérieux qui glacent de 

■ crainte ; il nous dit sans cesse que nous se- 
M rons tous Iransférés à la conciergerie, et 
« gue noire affaire sera bientôt faite j il me 

• trouve impertinente et fière, parce que je 
« ne me suis jamais familiarisée avec lui. Le 
« porte-clef est un vrai sans-culotte j d'une 
« brutalité peu commune; il s'appelleAndré. 
« II)* a en outre, dans l'intérieur de la maison , 
•1 sous la voûte, auprès do logement du geo- 
« lier, un corps-de-garde de huit hommes 
« qu'on, change tous les jours; deux faction- 

* naires veillent toute la nuit; l'un se pro- 
« mène en dehors dans la rue devant la mai- 
•t son , et l'autre sous la voûte et daos la 

■ cour. 

« On se sert soi-même; je fais ma cham- 
« bre , mon lit , et je vas me chercher de 
« l'eau dans une cruche. Il ^ a dans cette mai* 
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« SOD deux vieilles dames, madame d'Ogni, 
« femme de l'andeo inteodanldcs postes (i) j 
r et madame de Montredl qui a soixante'- 
« qoatorze ans; elle est ea prisoD arec son 
> mari âgé de quatre-vingt-quatre ans et qui 
r est en enfance! Je me fais nn plaisir de les 
* servir > je leur porte tous les jours leurs 
« crtiches d'eau ; je balaje leurs chambres > et 
*> je les aide à faire leurs lits. Tous ces exer-^ 
« cices , joints à celui de jeter des sennx d'eau 
<t dans l'égoûtdelacour, me fortiGentetme 
tt font beaucoup de bien. Il y a dans la cour 
t> une grande remise ouverte qui nons sert de 
« salou. Les prisonniers n'y rassemblent tous 
t les soirs , mais j'y vas rarement. 

* Yotre méchant beath-père, naturellement 
« féroce et outré de n'avoir pu ravoir Ca^ 
« silde, est tout-à-fait mûn ennemi; mais Le 
« Dru est rempli d'humadité et de bouté pour 
■ moi. Il est venu un jour dans ma chambre, 
« et m'a dit qu'il me prioit de me traoqnilli» 
•t ser, qu'il avoit des moyens sûrs de déjouer 
« toutes les méchancetés de Landrj'. 

(i) Qni poasédoit nue npCTie et fitmeue ooUectiOb 
ie pierres précicuHi. 
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« Telle est ma situation. J'espère en la pro 

> tectioD dirine; j'eo ai déjà des preores, 

< puisque TOUS veillez sur mon sort! J'ai 

( écrit ce petit journal pendant la nuit, avec 
t l'un des crayons que TOUS m'a?ezeoToyésî 
I durant le jour je le cache dans mon sein, 
' Adieu, soyez prudent, et l>ecommaadez- 
( moi aux prières de notre ami (1 ). » 

(i) L'abbé Deifoi^flt. 
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CHAHTRE IX. 



JalîeD ^t nue rencontre singnlîire. — Belle condni t« 
de la mai-quise de fabnÛT 



J-iB touchant journal d'Edélie me rendit toute 
la première TÎvacité de ma douleur et des 
craintes mortelles que les eotreûens et les 
promesses de Durand et de Le Dru avoient 
afibiblies dans mon imagination. Cependant 
je comptois toujours sur leur zèle , et le jour- 
nal même m'offroit une grande consolation > 
pnisqoe j'y Toyois que Le Dru avoit dit à 
Edélie qu'il avoit des mojens certains de dé- 
joner la méchanceté de Landry ; mais comme 
Le Dru ne m'avoît fait sur Edélie que des. 
promesses vagues , j'allai lui demander quels 
étoient ses moyens. Ils sont très-simples, me 
répondit-il, et les voici : 
Landry, méchant et féroce ^ est enragé 
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"Contre les nobles , et moi je crois qu'on peut 
être un fort bon républicain sans vouloir les 
envoyer tous à la guillotine. Mais Laudrj est 
vraiment sanguinaire ; je l'ai entendu se vanter 
qu'au tribunal il condamne toujours à mort, 
parce que c'est le plus sûr. Je sais que Robes- 
pierre vient de le charger de faire un mémoire 
détaillé sur les détenus de la maison d'arrêt 
dont nous sommes commissaires; ceux dont 
il rendra un mauvais compte seront sûre- 
ment dans un grand danger, et il ne parlera 
pas favorablement de la citoyenne Velmas 
qu'il n'appelle jamais que la petite bégueule* 
Je suis en fort bonne intelligence avec ce 
mauvais homme , je ne le contrecarre en rien ; 
il rient souvent manger notre soupe; ma 
femme lui fait boire force lampées de Cham- 
pagne , et il nous aime beaucoup. Il écrit 
très-difficilement; il lui faudra du temps pour 
faire ce mémoire, d'autant qu'on ne lui a pas 
fixé d'époque et qu'il est ivrogne et pares- 
seux. Je l'ai déjà empêché plusieurs fois de le 
commencer en l'entraînant au cabaret. Nous 
sommes tous deux du comité révolutionnaire ' 
de la section, où chaque membre, dans une 
salle conmiune, a son bureau particulier. Le 
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tiroir de celui de Landrj, ainsi que prenquc! 
tous les aiibres ,, n'a point de clef (i). Je le 
guette; et lorsqu'enfin il comeoenceraiécriFe, 
comme il laissera , aîn^ t^ue cela se pratique , 
von travail dans le tiroir, je'Itû préparerai de 
Bouvelle besogne , «fl m'enlparant furtÎTemeot 
de son gribouillage aTant qu'il soit toa^à'fait 
£oi; il faudra qu'il reconuDenoe, tout cela 
aous donnera au moins txx. semaines ; pendant 
ce tepips nous pourrons agir , et les choses 

psurent changer. Biais , repris-je , s'il te 

soupçonne d'avoir fait cette bonne action ? 

lïoa , non , ne t'inquiète pas , répartit Le Dru ; 
il croit que , comme lui , oo ne peut voler que 
(|e l'or et des diamans, car il en a fièrement 
^ris dans les églises et aux cl-devani en met- 
tant des scellés ; d'ailleurs il ne se défie pas de 
mot» et puis il est bronilloa et presque tou- 
ÎPtirs ivre , il croira avoir égaré ce papier ; ne 
t'embarrasse pas , c'est un yn^ butor , j'en 
jûuenHS sous jambe dix comme lui. Ce que 
je te conseille, c'est de tâcher de le rapatrier 
«0 peu avec lui.»... -^ Mais comment faire? 
— Par le mojsn de sa femme. — Elle ne me 

(l) Cela étoit ainsi. 
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pardoitB«r8 jatnais tfaTCnr été seï'vante de ma 
tnète..,- -7 'Se n'est pus rembarras , c'est uae 
diablesse qui a eoconB plus de malice que so» 
' œari. Elle ne peut pas seotjr moa épouse, 
parce qu'elle sait qu'elle a été priucesfte^ 
quoique pourtant ça fasse faouneur aux sans' 

culottes , puisqu'elle m'a épousé. — tJoni'- 

nteot Teux-Ui donc que j'espère qudque chose 
de cette créature?.-. -^Bàh! elle est intéressée 
et eUe aime les jolis ^arçoas ; arec des cadeauï 
et quelques douceurs , tu posrrois fort biea 

la rendre traitable — Comment diantre ! à 

son âge ? car elle a bi&n trente-^ept ou trente- 
huit ans !..... — Ça v'y fait rien , elle «i prend 
toujours où elle en trouve. Il faut la Toir, 
comme elle est pimpante et comme elle fait 

danser les brigandages de son mari! -r- Et 

il trouve cela bon ! -^ Elle le mène comme 
vu oison qu'il ^t, E^e se farde de la tête aux 
pieds, en rouge, en blanc* en noir, et puis 
die est toute dépotntillée et toute parée ^af- 
fiquets en perles, en oripeaux, en diamans. 
,Son mari croit qu'elle a l'air d'une dncbesse.' 
Mon ^Mwse dit qu'elle ressenibte à uae pois- 
aarde d'autrefois, travestie pour 1« dimanche . 
gras. 



,i,zedi!v Google 



ij6 £ES PAKVËKtS. 

Je remerciai mille fois Le Dru de ses bontfeS 
iDteDtioDs,de son zèle et de ses conseils dont 
je me promis bien de profiter. Les jours sui- 
Taos, mes inquiétudesde^inrent extrêmes par 
celles que je vis à Durand qui étoit bien in-^ 
formé } il me dit qu'on l'avoit assuré que Ro-' 
bespie'rre formoit de nouvelles listes de pros- 
crits, sur lesquelles se trouvoient le peu d'hon-' 
uétes gens qui restaient à Paris daus leurs 
maisons. Il ajouta que si cela étoît vrai , il étoit 
àl'abride toute crainte pendautcinq semaines 
au moins j-parce qu'il étoit absolument néces-^' 
saire à la conclusion d'uue opération de &-^ 
nance à laquelle Robespierre attacboit une 
importance extrême , et qoi ne pouvoit être 
terminée avant ce temps, Ainsij poursuit-il, 
je Tais arranger tout le plan de ma fuite , en 
montrant la pins grande sécurité ; nous par-* 
tirons, et U le faut, ma femme, mes deux 
enfans, toi et moi, sous quinze jours. A ces 
paroles je lui déclarai que rien dans le monde 
ne me feroit quitter Paris tant qu'Edélie seroit 
en prison , et que seulement je lui demandois 
de se charger de ma sœur. Je nl'en charge^ 
rai avec toi, reprit-il ; songe qu'en restant 
tu ne sauveras point madame de Velmasi et 
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(Tue tu périras iofailliblement. Eh bien , ré- 
pondis-je , ne sois-je pas venu pour la sauver 
ou pour partager sod sort ?.... Durand savoit 
depuis long-temps qu'au fond de l'ame j'avoîft 
pour Edélie un sentiment plus vif que l'a- 
mitié ; mais il ne me crojoit pas susceptible 
d'une grande passion ; je n'avois jamais osé lui 
parler franchemeut d'un attachement que non 
seulement je condamuois moi-même, mais 
dont l'aveu positif et détaillé n'auroit pas 
manqué de m'attirer , avant la révolution; 
des représentations qui eussent blessé ma va- 
nité. J'aurois entendu avec peine , même dans 
la bouche d'un ami, des réflexions humi- 
liantes sur ma naissance > sur mon état, et 
sur la folie d'aimer une personne que la for- 
tune avait placée dans un rang si au-dessus 
du mien ; et , pour me faire supporter , en me 
parlant d'elle, ces idées désespérantes d'iné- 
galité, il avoit fallu jadis toute la délicatesse 
et toute l'effusion d'amitié d'Ëusèbe. Main- 
tenant tout étoit changé; il n'y avoit plus 
denoblesse, plus de distinctions. Edélie étoit 
veuve; ma passion n'étoit plus extravagante 
ou coupable. J'eus donc un grand plaisir à 
l'avouer, à la peiudre ; c'étoit en méoie temps 
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ÏDutr demanouvelleexistence. Il me seaabloit 
C[u'ea parlant ainsi de mon auiour, je sortois 
p4^ur la premië^-e fois 4e cet état subi(Uero9 
9Ù j'avois vécu depuis ma naissance. 

J'alBigeai profondéinent Durand qui Titbien 
que rien au inonde ne pourroit m'engage à 
partir sans Edélie. Tu as quinze )ours pour j 
ré£léc!<if,medit-il;d'icilà, de grands éiéae- 
Vtem pçuveat arriver.,.,.. On est las d« voir 
verser tant de flots de sang; le Ijran i enivré 
dç crimes 1 ne gqrde plus de mesures; sa po- 
li(iq4te n'est plus qu'une rage insensée ; la ter* 
few , parvenue à son comble , p«t!Ut donner à 
la fin lin désir vébémeql de sortjr de cet hor- 
j-ibte état destupepr..,. On parle d'une con- 
juration.. Si elle existe, j'en connaîtrai les dé- 
tails ; et si elle est raisonnabl;ement conçue » 
il faut en être I Une telle entreprise est préfé- 
rable à la fuite la plus sûre. 

J'approuvai du fond de l'ame cette coura- 
geuse résolution, et Durand me promit de 
m'avertir anssitôt qu'il aurait acquis quelque^ 
{umières à cet égard. 

La tête successivementremplie d'espérances, 
de craintes sinistres et d^ projets confus , 
i'étwj toçe d'état de me. livrer à la moindre 
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occopation. F4orbel vint me proposer d'aller 
voie à la Comédie françoise Misantropie et 
Repentir, qui faisoit verser des torrens de 
larmea à toutes nos républicaiiies , et même 
à tous les jacobiQs. Il savoit que je ne con- 
DoissfHS pas cette scandaleuse pièce; jen'avois 
nalle envie d'aller au spectacle. Viecs , me dit- 
il , rien ne le mettra mieux au fait des moeurs 
actuelles ^11 est reça maintenant dans notre 
nouvelle poétique, q^e la vertu n'est pas dans 
la nature , que l'innocence estinsipide, et que 
l'amour est fade, s'il n'est pas, même dans 
une femme , une pcu^sion furieuse et effrénée; 
aussi toutes nos héroïnes de rojnans et de 
théâtre sont des JUles-mères , des épouses 
adultères et des amantes foncenées. Ce n'est 
phis de la tendresse qu'il dous faut , c'est de 
la ra^.: — Cela est tout simple. Quand, sur la 
place de la révoliilian ou voit tous les jours les 
plus Épouvantables tragédies^ comment veux- 
tiï que l'on soit attendri par' les sentimens dé- 
licats et les douces plaintes de Bérénice ou 
de Zaïre .'.*.. — Ta réflexion est juste ,' et fait 
frémir en montrant toute rioflpence des évér 
nemeos publics sur la littérature!.... Moncber 
Florbel , repxisr je en souriant, tu ne vois çn 
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toutes choses que l'inlérét des lettres.^. C'est,' 
répondit-il , l'intérêï de ma vie entière et 
celui de mon avenir ; d'ailleurs il tient à tout. 
D'après les principes qui la fondent et la ma- 
nière de la cultiver qui assure son succès gé-r 
néral , la littérature détruit ou affermit la mo- 
rale. Oui , mon ami , le François , ce peuple 
dont le goût étoit jadis si noble et si pur , 
aura long-temps besoin d'émotions violentes, 
que de terribles souvenirs lui rendront néces- 
saires ! Les auteurs qui veulent plaire à tout 
prix, n'offriront plus, pendant cinquante ans, 
dans les ouvrages d'imagination , que des 
■énergumènes , des femmes Brûlantes, des jeu- 
nes gens furibonds, des caractères et des sen- 
timens forcés, des conjurations atroces , des 
tableaux hideux , devant lesquels pâliront la 
coupe de sang offerte par Atrée, et l'urne 
renfermantleCŒur de Raoul!... On ne sentira 
plus le charme des nuances délicates et du 
développement des sentimens ; l'amour af- 
franchi de crainte, et sans retenue, deviendra 
même dramatiquement une passion effrayante 
et grossière; l'amitié, dépouillée d'élan , de 
générosité , de dévouement , fondée, non sur 
la sympathie, mais sur des convenances et des 
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calculs, ne sera plus qu'une combinaison ré* 
ciproque d'é^oïsme et d'ambitioa. Quelles 
mœurs à peindre ! Au lieu de portraits , nous 
n'avons plus à faire que des caricatures.^ 
Cela pourra s'adoucir uu peu , mais ne chan- 
gera qu'avec le temps, et après une longue 
paix ! — Les misérables ! dans quel gouffre 
ils nous précipitent !.... Ils veulent détruire 
aussi le commerce et les arts! Saint-Just , ces 
jours passés , disoità la Conveotion aTec son 
.inepte arrogance et son éi'udition de cafés : 
» Ce n'est pas le bonheurdePersépolis, mais 
« celui de Sparte que nous voulons donner 
M au peuple.... (i) — Oui, il a pris le sens de 
cette phrase dans les ouvrages de J.-J. Rous- 
seau. Au reste , rassure-toi à cet égard. La 
décadence des arts de luxe et d'industrie n'est 
nullement une conséquence de celle de la 
littérature. Tandis que la littérature décroit 
avec la morale, le luxe, au contraire, s'aug- 
mente avec la corruption. Quand lesmassacres 
cesseront, tout le monde sera avide dejouis- 
sances; et , comme les richesses auront passé 
dans les mains de ceux qui n'en ont jamais 

(i) Historique. 
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possédé , tous cei parreous ne mettront p» 
plus de (veifi que de ^aât à leur faste ; tout 
infbvidu Toudra briller, et le luxe, surtout 
celui de la table , des ameublemens et de U 
parure, sera poussé jusqu'au dernier degré 
d'extravagance. A lors les arts d'industrie f<NY>Dt 
en peu de temps d'immense» progrès; les 
jfentaisies multipliées des Epicuriens toujours 
insatiables, et qui se blasent si iacilemenC , 
feront éclore une infinité d'inveations extra- 
ordinaires; et tout ce qui ne tient ni àrameni 
k la morale , tout ce qui est purement malé'- 
riel , sera rapidement porté à uo point sur*- 
prenant de perfection. 

- Nous fimesencore.Florbel etmoi, quel- 
ques prédictions de ce genre» ensuite Floiitd 
m'emmena de force à la comédie ; mais il étoit 
si tard que nous n'arrivâmes qa'à l'avant-der- 
nière scène du spectacle. Nous trouvâmes 
cependant encore des places dans une des 
premières toges , dont deux femmes Irès-pa- 
rées occupoient le premier rang. Je oe les 
vojois que par derrière , mais l'une des deux 
surtout fixa mon attention sur elle par la 
largeur et la nudité de ses épaules , dont la 
blancheur matte me parut suspecte. Sa coîf- 
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Sort étoit remplie de olînqiians et de pierre- 
ries , et elle pp&noiE une tasse de places , ainsi 
ijue sa compagne; entendant passer dans lë 
corridor un garooit UmonadieF, elle se te- 
toiima pour fapjieler , en lai demandant de^ 
marrons glacés, et je reconnus aussitôt à sa 
Toix aigre l'heifretise rivale tte ma mère , la 

nouvelle épouse du citoyen Landry ! Je 

n'aiHois certainement pas reconnu son visage 
masqué de blauc , de ron^e , et ombragé de 
faux cheveux blonds , bouclés à la Ninon , 
et chargés d'un diadème de pierres de toutes 

couleurs Cette rencontre tae parut un 

coup de la Providence , et je résolus de la 
mettre à profit. Je lui fis une révérence très- 
gracieuse. Tiens , dit-etle , c'est DeltBoursI.... 
Dans ce moment je saisis le cornet de mar- 
rons glacés qu'on lui présénioit, je le lui 
donnai., et galamment je le payai au garçon. 
Il est bon là . reprit Lise étonnée de ma gé- 
nérosité : Quoi ! citoyen , poursuivit-elle, ta 
m'en fais cadeau? — Oui, citoyenne, pour 
renouveler connoissance. Cette réponse lui 
parut si plaisante, qu'elle en rit aux éclats, eft 
se penchant vers sa compagne et eu lut disant 
à l'oreille plusieurs mots que je n'enleodis. 
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pas.Peodant ce temps je satisfatsois tout bas la 
curiosilédeFlorbelsurcetteétraDge'Jtifnff.Ije 
spectacle finit , la toile se babsa, les dames 
se levèrent. Florbel, d'un air très-respec- 
tueux, s'empara de la compagne de Lise, qui 
étott jeune , rousse et laide , et j'offiis mon 
bras à Lise , qui l'accepta en riant tonjoiirs. 
Je lui demandois si elle avoit été bien touchée 
de Misantropie et Repentir. Elle me répondit 
que de son naturel elle n'étoit pas pteumi- ' 
^cheuse ,nta.is que la pièce éioit superbe ^ Tpais , 
eu parlant de l'héroïne , qui , dans une scène 
pathétique, tombe à terre en s'éranonissant , 
€\\.ii a.\outà : Quant à s'épatte à m'embête.CHlC 
jolie expression d'un vif attendrissement me 
.fit d'autant plus de plaisir, que Florbel , qui 
.étoit à côté de nous l'entendit, etditgrave- 
■ment qu'en effet cete^aï/emenf éloit le plus 
bel endroit de la pièce. A ces mots, Lise le 
regarda en fronçant le sourcil, soupçonnant 
qu'il se moquait d'elle ; car il est remarquable 
qu'une personne du peuple sent le ridicule 
d'un mauvais mot qu'elle vient de dire avec 
assurance, dès qu'elle l'entend dans la bouche 
de quelqu'un de bien élevé, quelque sérieux 
qu'on puisse avoir en le répétant; ainsi donc 
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Lise regardant Florbel de triivârs , me de- 
maDdatout basqueIétoitcemafm-/à. A cette 
douceparoIe,jeiae hâtai de l'assurerqu'ilétoit 
un patriote enragé, menacé dé parai jsie, et 
atteint de douleurs qui le retenoient presque 
toujours daDs sa chambre , et que )ç l'en avois 
arraché ce aoir-!à pour le distraire. Cette ré- 
ponse appaisa un p^u la pétulante Lise, qui 
trouva qu'en effet Florbel avoit fort mauvais 
■visage , et qui, les yeux toujours attachés sur 

lui, Aisoii: Est-il maigre ! est~il pâle! Au 

milieu de ces exclamations, nous arrivâmes à 
la porte du spectacle ; alors Lise se rengor- 
geant me dit avec dignité d'appeler son équi- 
page , que je trouvai cependant plus modeste 
que je ne m'y attendois , car ce n'étoit qu'une 
demi-fortune , et assurément Landry avoit 
fait assez de crimes pour en avoir une toute 
entières mais it étoit si libertin , que ses dé- 
bauches absorboient tous seï iolames gains, et 
même le revenu de ses places.; il avoit beau- 
coup plus de dettes que de bien. 

Lise , en montant en voiture , mit sa grosse 
main dans la mienne ( je n'ai j amais touché de 
main de femme aussi singulièrement épaisse 
que la sienne), et elte m'invita à dîner pour 
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le lendemain , en me disant qu'elle s&nAt seat» 
et qu'elle me prépareroit uo exceUenty«coe 
et un bon gaeHleton. Après cette i^préabJe 
promesse , fe proposai à Florbel d'aller passer 
le reste de la soirée chez la marquise de Pal'- 
mis, qu'il coDnoissoit beaucoup. Florbel ré* 
pondit qu'il j consentoit volontiers , parce 
qu'il avoit graud besoin de rafraîcbir ses idées 
d'élégance. Arrivés chez madame de Pafaois , 
nous trouvâmes toute sa maison consternée; 
on nous conta que madam^dePalmis, ajant 
appris le matin que son mari , malade depuis 
quelques jours, étoit beaucoup plus mal et 
en danger, avoit sur-le-champ demandé et 
obtenu la permission d'aller s'enfermer avec 
lui, et qu'elle étoit dans la prison ; c'étoit ex- 
poser sa vie , car, une fois en prison , même 
volontairement, on couroit tous tes risques 
de ceux qui s'y trouvoient retenus par la 
tyrannie. Nous déplorâmes le sort de cette 
iemme si brillante, si spirituelle, dont l'ame 
avoit tant d'élévation et de sensibilité, qui 
s*éfoit perdue, avant la révolution, par des 
égaremens inexcusables, surtout avec un ca- 
ractère tel que le sien , et qui , après avoir 
sacrifié sa réputation et ses principes, non à 
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une passion véritable , mais seulement aux 
illusioiis d'une folte et coupable vanitié, main- 
tenant hasardoit ses jours pour l'époux qu'elle 
avoit icihi, et s'immoloitaTec eotbousiasme à 
soQ devoir!... 
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CHAPITEUE X. 

Scènes mjr&térieuses entre Julien et ÉdiUe. 



J'appris Je bonne heure, le jour suÎTant , par 
Gasilde , que l'on désespéroît de la vie du gaar- 
quis de Palmis, et que sa femme le veilloit et 
lui servoit de g'arde-malade avec l'affection la 
plus touchante. J'allai dans mon petit loge- 
ment vis-à-vïs la prison ; il pleuvoit , maïs il 
oetomboit qu'une petite pluie douce d'été. 
J'aimois ce temps, parce qu'alors, à l'excep- 
tion d'Edélie , personne dans la prison ne se 
'inettoit à la fenêtre. Je m'établis a la mienne 
pour épier celle d'Edélie ; sa fenêtre étoit ou- 
verte , et au bout dç quelques minutes Edélie 
parut. Je lui présentai mon châssis de papier 
sur lequel ces mots étoient écrits : « Que je 

« hais ma liberté qui nous sépare ! Hélas ï 

« quelle consolation avez-vous?... » Edélie, 
après avoir lu , répondit à cette question en 
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moïilrant d'une main le ciel , et dé l'antre ma 

fenêtre Je la remerciai par l'expression de 

la plas vive reconDoissanœ; ensuite je plaçai 
une nouvelle feuille sur le châssis, qui portoit 
ces paroles: Devinez -vous ce que je sens? 
Elle fit un signe affirmatifen mettant la main 
sur son cœiirj c'étoit clairement m'exprimer 
qu'elle me devînoit par ce qu'elle éproiivoit 
elle-même. Je n'avois sur ma fenêtre que des 
pots de sensitives et d'immortelles , j'en arra- 
chai plusieurs brins que je lui offris avec trans-i 
port; elle entendit ce serment muet d'amour 
et de constance; aussitôt, posant la main sur 
nn des rosiers que je lui avois envojés,<et dont 
son balcon étoit couvert , elle cueillit un bou- 
ton de rose qu'elle me montra. Cette allusion 
à notre ancien emblème autorisoit toutes mes 
espérances; je mis un genou en terre en éle- 
vant mes bras vers elle , et de premier mou- 
vement elle me tendit les siens!.... O charma 
suprême d'un amour long-temps combattu et 
devenu légitime !.... Qui pourroit décrire cette 
figure angéliqne sortant d'une touffe de ro- 
siers ; cette tête charmante enveloppée encore 
de crêpes noirs sous lesquels s'échappoient de 
longues. tresses de cheveux blonds retombant 
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sur des roses ; ces bras d'ivoire qui s'éteo- 
4oieat vers moi sans blesser la pudeur, puis- 
qu'ils DepooToientm'appelerl... Qui pouitoit 
dépeindre le ravissemeot si pur de cet embra»- 
sement idéal où , sans timidité , otmime sans 
néserve , son ame seule s'élançoit vers la 
mienne , et veaoit toute entière s'j réunir !..,. 
Je ne ressentoLs poiat cette énKitioo vioileQte 
que m'avoit si souveBt fait éprouver sa pré- 
sence ou son soureoir ; mon cœur n'étoit ai 
embrasé ni brûlaut, il étoit déUciéusenient 
dilaté, îe jouissois sans trouble du boriheuF de 
l'adorer sans remords; eu élevant mes vœux. 
jusqu'à elle , je la contemplois conmie une di- 
vinité, et toutes mes sensations étoieiUeahaF- 
mouie avec cette douce et majestueuse idée!..: 
Rapprochés l'un de l'autre , qu'aùrtons-nouS 
pu dire qui valût ce que nous devions a l'inaa- 
^ation? nous étions mulueUement l'inler- 
prète de dos sentimeos. Je ne lui paclws point, 
moDcœurl'écoutoit, uousjKmsenleLdions.... 
£t quelle pureté , quelle délicatesse il falloiï 
doBuer à mes pensées:, puisque je voulots de- 
viner et pénétrerles siennes!.... La pluie cessa. 
un vent léger apporta jusqu'à moi te^patfum^ 
eDcbanteurs qiœrespicoil£délie; ib Qe«t*«(H-^ 
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frëreot pas; ce n'étioit point lu souffle dé- 
vorant de Gnide ou de Paphos; e'éloii l'atp 
balsamique et lùeniïusaat do paisible Eden ! 
Un brillafltwcTen-del se déploya soudaine- 
oeioaent au-d^sos de k tète d'Edélie, comme 
pour ^Kadrer s.oo séjouf et sa %ure céleste 
qui , au milieu du deuil et des roses,, symboles 
4e douleur «t d'aoMur, sembloit étreàla fois , 
par soD expression et par ses attributs , le gé-^ 
pie touchant de la Diélaiu:oIie et de la profonde 
seusibililé !.... Tout-^-coup Edélie tressaille , 
elle croise ses deux mains sur sa pcutrioe, elle 
élève sa têbe vers les cieux, et eUe paroît prier 
atrec une. ardeur passionnée; on eût dit qw 
çop beau visage, éclairé par lui rayon du so- 
leil , produisoit lui-même etrejaillissoil la lu- 
Boière! 11 y avoitdans swi altitude et dans toute 
sa perspo^e qtielque chose de véritablement 
divin; ses yeux étoieet fixés sur un oua^e 
brillant d'or et de pourpre, je crus qu'elle 
^ILoits'y élancer, s'y perdre et disparoitrelJe 
la coDtemplois avec une admiration remplie 
de saisissemeot * lorsque je fus aïracbe à cette 
ejctase par le bruit.de pluskurs fenêtres que 
Von ouvroit de tous cotés.... Je baissai préci- 
pitamment mu jalousie* et j'allai tomber sur 
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un canapé an fond de ma chambre. Tétols 
dans un état inexprimable; jamais dans le 
conrs de ma vie je o'ai goûté un bonheur com- 
parable à celui dont j'ai joui durant cette en- 
trevue mystérieuse et ce diatoge rague, idéal, 
mais où j'avois obtenu le pcemier aveu formel 
du plus tendre retour, et sans craindre ses 
scrupules ou son repentir. Il y avoit un tel 
accord entre mon cœur et ma conscience , 
qu'une joie si vive et si pure écartoit de mon 
esprit toute inquiétude déchirante ; la situa- 
tion d'Edélie.son emprisonnement, le règne 
de la terreur, nos dangers , tout étoit oublié! 
je n'avois plus d'imagination pour l'effroi , je 

n'en avois que pour l'espérance! J'étois 

dominé par un violent désir , celui de revoir 
deprès Edélie, et de rencontrer son regard. 
Sachant que Casilde devoit lui porter quel- 
ques bvres à midi, je résolus de l'accompa- 
gner; il étoit dix heures trois quarts, je courus 
chezma sœur, ellealloit partir pour la prison, 
je luidonnai le bras. Nous arrivâmes à la grille, 
et deux minutes après nous aperçûmesEdélie, 
qui me vit aussilôt; elle doubla le pas. Ap- 
prochée de la grille , elle tira de dessous son 
schall une petite boîte ronde de carfon qu'elle 
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«Toit compté remettre à Casilde ; et qu'elle 
me donna. O que son regard étoil doux et 
touchant!.... Elle fit un profond soupir, leva 
les yeux au ciel , et s'éloigna sans oie laisser 
le temps <le proférer une parole. A quelques 
pas de la grUle, elle retourna la tête, et 
îe vis qu'elle pleuroitl.... Ce regard si triste 
et ces larmes dissipèrent tout l'enchaatemeat 
de l'entrevue du matin. Eu me quitiaot , ejle 
me laissa sur le cœur un poids afireux; mille 
idées sinistres vinrent à la fois m'assaillir et 
Boircir mon imagination troublée !. . . Je restois 
collé SUT la grille; Gasilde e t Vie toi re (la femme 

de chambre d'Edélie) m'en arrachèreot! 

Elles furent étonnées de ma pâleur!.... Je les 
pliai de me conduire à mon entresol, où, dans 
l'espoir d'apercevoir encore Edélie , je vou- 
lois attendre l'heure du dîner. Quand je fus 
seul dans ma chambre , j'ouvris précipitam- 
ment la petite boîte que m'avoit donnée Edé- 
lie.... J'y trouvai une rose naturelle, qui pa-" 
' roissoit remplie de gouttes de pluie ou de 
rosée..... Je déroulai un petit billet qui conte- 
noit ces mots : « Souvenez-vous d'On'aneU...' 
« Je suis sûre que vous n'oublierez jamais que 
« j'ai répandu ces larmes après ma prière !...» 
I. i5 
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Je me rappelai que, jadis à la campagne, 
noijs avioDs lu tout haut le vieux romao d'Â- 
ma<lis , et que nous avions été également frap- 
pés de l'actioa toudiaote à'Oriane, l'héroïne, 
qui, priâonnière, jette, du haut d'une tour, 
à son amant, use rose haignée de ses larmes... 
Captive comme Onane, et se comparant en 
tont à cette amante pas^oonée, Edélie, en 
me destinant cette précieuse rose , me doo- 
noit le gage du plus tendre et du plus fidèla 

amour! Mais pourquoi, après su prière, 

av()it-elle versé tant de larmes, et avec une 
tristesse si amère et dont tous ses traits por- 
toient l'empreinte? Je o'eQtendois pas parfai- 
tement cette dernière phrase de son billet ; j'y 
trouvois je ne sais quoi de mjrstérirax qui me 

frappoit et m'inquiétoit Sa fenêtre étoil 

ferotée; elle ne m'àttendoit plus : il plenvoît 
de nouveau; le cielétoit obscur, et le tonnerre 
se faisoit entendre. Je pris ma guitare; et, 
pour appeler Edélie , je chantai ma romance : 
à l'instant même sa fenêtre te rouvrit, et je la 
vis paroitre. Je me levai ; je tirai sa tose de 
mon sein, je la lui montrai, et je la replaçai 
sur mon cœur en lui faisant comprendre , 
par mes gestes,, qu'elle resteroit là jasq«*i 
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mon deruier soupir. Elle parut Tivement tou- 
chée , mais toujours avec. l'expressioQ de hl 
plus profonde tristesse. Je savois- heureuse- 
meut par Le Dru et par nui aœur qu'il n'étoit 
rieu survenu dans sa situatiou iotérieure qui 
dût lui donner de nouvelles inquiétudes; mais 
«on abattement aflbiblissoit mon courage, et 
faUoit'Daitre au fondde mon ame de noirs 
pressentimeus. De bons raisonaeraens peuvent 
appaîser reâèrresceace de l'imagination* et 
tranquilliser l'esprit; mais il n'y a point de 
logique pour no coeur alarmé I.... Gependaût 
l'orage redoubloit^ et le tonnerre se rappro^ 
choit. Edélie le craignoit, je oe l'i^norois 
pas, et je loi assigne, mais en vain, de fen- 
coer sa fenêtre ; elle me fit entendre qu'elle ne 
crïûgooit rien avec moi..... Tout-à-eoup ua 
violent éclat de tonnerre fit retentir toute la 
prison; un éclair éblouissant qui me parut 
être la foudre, eailluDMnant le visage <f Edé- 
lie, me la fit voir pâle et chancelante. Une 
horrible obscurité succéitant à ce trait afireuï 
d'une lumière foodro jante, Ëdélie disparut 
presque enftèrement à mes yeax ; je distinguai 
seulement que , retombée sur le balcon , elle 
.étoit immobile : je la crus frappée du tonnerre; 
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je me la fe^résentai privée de la Tie, ou du 
moios expirante, et j'étois dans l'impossibi- 
Ulé de voler i son secours ! L'espace qui nous 
séparoit n'étoit plus pour ^oi qu'on abîme 

épouvantable; je ne pouvoir le franchir! 

Emporté par. le désespoir, je m'écriai d'une 
voix teri^ible : Êdélie ! Edéliel... Ce cri pé- 
nétrant d'un cœur déclùré ne se perdit point 
dans les airs : Edélie l'entendit.... O joie dont 
le souvenir me &it encore tressaillir !... Des 
sons enchanteurs et vivifians parviennent jus- 
qu'à moi! Une Tobc divine à mon oreille pro* 
nonça ces paroles-: Je ne suis point blessée /,.. 
La Due dégagée de la foudre se dissipe comme 
une fumée légère ; le jour reparoit. J'aper- 
çois Ëdélie se relevant, joignant les mains, 
remerciant le ciel; je tombe à genoux , et j'in>- 
Toque avec elle le dieu des cœurs purs et 
sensibles qui vient de la sauver! Ah! je pou- 
Tois mourir alors en disant : J'ai vécu ! Cette 
matinée valoit une longue existence ! J'avois 
éprouvé en quelques heures toutes les émo- 
tions> tous les tourmens, tout le bonheur que 
l'ame humaine peut ressentir !... 

Bientôt la pluie qui tomba par torrens, et 
que le vent poussoit contre la fenêtre d'Ëdélier 
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nous força de nous séparer. Nous fermâiues 
nos fenêtres. Après tant de secousses violentes^ 
mes forces physiques étoîent tellemeDt épui- 
sées, que je pouTois à peine- me soutenir; je 
tombai sur une chiùse, j'y restai plus d'une 
heure sans mouvement; n'ajant que deux 
idées qui me reposoieat délicieusement, je 
répétois sans m'en lasser : Heureux et divin 
présage! lafoudrOi en éclatant si près d'elle, 
n'a pu Tatteiodre, et son cœur répond au 
Biiea!..».. 
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CHAPITRE XI. 

Jalien y% ^er chei la citoj'canc lAodry. —Étranges 
pn^rasîlioDB qu'elle lui &iL — Mort do marquis de 
Falmù. — Craintes, Urreor. — Belle action de Le 
Dru. 



tSoaTAirr enGa de l'espèce d'enchantement 
où i'étois plongé, je me rappelai que je m'é- 
tois CDgagé à diner chez la citoyenne Landry, 
qui m'avoît doDoé le doux espoir de la trou- 
ver seule. Quelle chute, grand Dieu! de sor- 
tir du téte-à-téte mélancolique et céleste 
d'Edélie pour aller chercher celui de la créa- 
ture la plus grossière et la plus effrontée ! 

Il ne faltoit rien moins que Tintérét de la vie 
d'Edélie pour me faire supporter le dégoût 
d'un tel contraste; mais j'espérois qu'avec 
quelques cajoleries et de l'argent, je meren- 
drois favorable la citoyenne Lise Landry, et 
qu'elle désarmeroit la férocité de son mari. , 
Fortifié par ces idées, j'arrivai chez la ci- 
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loyeDoe que je fus très-étonné de ne paS 
trouver seule; car elle avoit à côté d'elle 
une jeuoe fille de treize ans, qui brodoit une 
cravate; trois petits garçons, dont Tainé avoit 
huit ans, jouoieut dans la chambre d'une ma- 
nière très-brujaote. Mon arrivée augmenta 
beaucouple tapage, car Idseavoit un petit épa- 
goeul hargneux qui vint me mordre les jam- 
bes en abojant de toutes ses forces; les petits 
garçons l'excitèrent en Haut aux éclats. Un 
perroquet vert qui étoit dans une cage se mît 
à feire des cris aigus. Lise , d'une voix gla- 
pissante, ordonne à la jeune fille de couvrir 
la cage du perroquet; et, volant à mon se- 
cours, elle donne un coup de pied, au chien 
et deux ou trois soufSets aux petits garçons 
qui poussoieot de véritables burlemens; Lise, 
outrée, se pend à une sonnette ; une vieille 
femme survient, qui reçoit et veut exécuter 
l'ordre d'emmanfir toute cette canaille (ce fut 
l'expression de Lise). Les enfans se révoltent; 
on combat s'engage entre la vieille et les en- 
fans. Lise, afin de le terminer, s'y précipite 
pour distribuer de nouveaux soufAets. La jeune 
fille prend parti pour ses frères ; la mêlée de- 
vient efirayaote; les cris attiren t deux valetft 



i.,Coo'^lc 



aoo LES PARVENUS, 

qui s'émirent des petits garçons et les ett- 
traînent. La jeune fille reste seule exposée à 
la colère de Lise qui lui dit avec solubilité 
un torrent d'invectives; la jeune fille répond 
sur le même ton. Lise la saisit par le bras, lui 
applique deux vigoureux coups de pied dans 
le derrière et la met à la porte. Telle fut mon 
entrée chez la citoyenne Landry. Jusqu'alors 
spectateur immobile, je m'avance enfin, et 
Lise, en femme accoutumée à de pareilles 
scènes, recouvre aussitôt son sang froid, 
comme une actrice reprend son maintien na- 
turel dès que la toile est baissée. Lise s'ap- 
proche d'une glace et rajuste sa coiâure qui 
s'étoit un peu dérangée dans la chaleur de 
l'action. Ah! dit-elle, on a^ien du mal'avec 

ces races-là Après cette réflexion morale, 

je lui demandai à qui appartenoit cette tuiv^ 

bulente famille Pardi ! répondit-elle, c'est 

la mienne Comment! repris-je, la tienne, 

citoyenne? Est-il surpris! s'écria-t-elle 

en éclatant de rire, est-il surpris ! — Mais 

en eSet quatre eufans au bont de quelques 

mois de mariage ! — Ehben ! est-il bête?.... 

est-il nigaud? On ne parloit pas de ça 

dans l'ancien régime; mais au jour d'aujour- 
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dTiui lessans-culolles ne cachent rien. — C'est 
naturel. 7— Il n'y a plus d'hypocrite*, c'est 
fini! tous les cafards ont passé à la lanterne 
et à la guillotioe; la nation n'eu veut plus. 
C'éloit bon pour les ei-devant, ça ne va pas 
avec la liberté. 

J'écoutai fort sérieusemeot cet éloquent 
discoors, et je complimentai Lise sur sa po- 
litique et sur les étonnans progrès de sa rai- 
son et de son esprit; elle me répondit que 
cela n'étoit pas singulier , puisque nous étions 
devenus tous égaux. Voulant donner à la cod- 
versation un tour plus amical , j'interrogeai 
Lise sur son intérieur. Elle ne se fît pas prier 
pour m'accorder toute sa confiance; elle me 
dit sur-le-champ, sans détour, que son mari 
étoit un sac à vin, un débauché, un hrule- 
tnaisonj qu'elle en étoit lasse comme devieille 
moruej que ses eufans, méchans comme des 
ânes, tenoient de lenr père; que sa fille étoit 
une petite drolesse qui lui donnoit déjà bien 
dujil à retordre. Et elle ajouta : Je ne songe 
cpiià faire ma mam pour planter là toute la 
séquelle, afin de vivre à ma guise, en faisant 
la fortune de quelque joli muscadin de bonne 
vdonté. 
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En terminant ces aveux délicats et celte îo- 
téressante confidence , Lise me donna , en 
riant, sur l'épaule, une tape cpù me fit frù- 
sonner ; elle laissa sur mon bras sa ^osse 

main qui me parut peser cent livres Aies 

regards et mon ton doucereux m'attiroient 
cette rude attaque, et j'en éprouvois de cui- 
sans remords, lorsqu'on vint me délivrer de 
cette anxiété , en annonçant que la soupe était 
sur la table. 

Se me levai avec le maintien le plus décon- 
certé que j'aie eu de ma vie ; elle interpréta 
très - favorablement mon embarras: Tiens y 
dit-elle, commete ylà rouge!.... PauTre gar- 
çon , ajoula-t-elle en me passant la main sous 
le menton , sois tranquille , noos reparlerons 
de ça après le dîner. Cette promesse me fit 
dresser les cheveux sur la tête. Nous passâmes 
dans la salle à manger, on se mit à table; la 
jeune fille elles petits garçons dtnèrent avec 
nous. Lise nie fit placer à côté d'elle. Au bout 
de quelques minutes, quel fut mon horrible 
saisissement, lorsque je sentis le pied le plus 
massif, le plus large, le plus rond, s'établir 
sur le mien ! Cette décente agacerie me causa 
un dégoût et une indignation qui alloient jus- 
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qu'à la colère Mais eu repoussant cette 

igrÂmé créature , je perdois infailliblemeDt 
E<délie!".< ^e me dis qu'il ne s'agissoit que de 
laisser des espérances , et que, dansl'expliea- 
tion, je trouYerois les moyens de tout conci- 
lier, surtout en donnant de l'argent En 

attendant , je pris le parti , pour ne point ir- 
riter la citoyenne Landry, de répondre forte- 
ment à ses mystérieuses avances , et je me mis 
à trépigner avec une espèce de fureur qui lui 
parut tin emportement de passion, mais un 
peu trop vif, car elle retira son gros pied qui 
sûrement étoit meurtri!.... Pour achever de 
me monter la tête, etie fut d'une gaité eniân- 
tine' et folâtre pendant tout le dîner, à l'ex- 
ception de quelques momens de sévérité avec 
ses enfans , que dans ses leçons maternelles 
elle appeloit des marsouins , des sagouins et 
des cofihons, afin de leur enseigner le» élé- 
mens de la politesse; d'ailleurs, elle fut sé- 
millante , et elle me donna un véritable festin 
qui auroit pu suffire à douze ou quinze per- 
sonnes ; car la table fut toujours couverte 
d'une quaDtité de ragoûts fumans , bouitlans, 
bien noirs et bien épicés. Sur la fiu du repns, 
elle s'écria qu'il nous falltùt d^ Çhampa^nes 
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on apporta une bouleille de via mousseux ,- 
et, comme je m'y attcDdois, elle ne manqua 
pas d'en faire sauter le bouchon jusqu'au plan- 
cher; eofio, elle n'épargna rien pour me sé- 
duire. Je tâchoù de supporter , avec ia grâce 
du genre , cette effroyable coquetterie de ta- 
Terne; je me disois que celle de la bonne 
compagnie , avec des formes élégantes , est 
très-souvent, au fond >^ tout aussi méprisable; 
mais, malgré tous mes efforts, Lise, plus 
d'une fois, me trouva de la gaucherie , delà 
contrainte; elle ne put s'empêcher de me 
dire qu'elle m'aurait crû plus dégourdi ^ue 
ca. En sortant d4 table , je frémis de la téta 
aux pieds, en songeant que j'allois me retrou- 
ver seul avec cette créature , et sans qu'elle 
eût la crainte de voir arriver son mari qui 
étoit, m'avoit-elle dit, en godaille pour U 
journée eolière et toute la nuit suivante. 

Quand nous fûmes assis dans la chambre ^ 
elle m'annonça qu'elle alloit me parler ronde- 
ment, ce qui étoit fort alarmant, car je ne 
me doutois pas que jusqu'alors elle eût gazé 
ses discours. Elle commença par me faire ces 
questions inattendues : Qu'as -tu conservé 
de la succession de ton oncle ? as- tu gaga« 
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quelque chose chez les Tnglar ? as-tu des fonds 
chez Durand? Quoique je ne m'attendisse pas à 
lui trouver cette espèce de cariosité , je sentis 
à l'instant qu'il Ëdloit bien me garder de con- 
venir que j'eusse une somme considérable à 
ma disposition, et je répondis sur-le-champ 
que j'avois tout mangé , qu'il ne me restoit 
rien , et que je ne TÎTois que du produit de 
mes talens. Tout man^ ! reprit-elle , c'est 
donc avec des filles? nigaud!...... mais, 

poursuivit-elle, c'est égal ; moi , j'ai mes 

épargnes cela monte assez gros; en 

outre j'ai mes diamans , c'est inmensej je les 
vendrai , je divorcerai sous peu , ce ne sera 
pas pour me remarier, j'en aï assez; mais si 
tu veux , je te logerai , et nous vivrons en- 
semble. Je 1^ remerciai de-cette honorable 
et douce proposition que je ne rejetai point. 
Mais avant tout , poursuivis-je , il faut que tu 
me donnes une preuve positive de ton bon 
cœur ? — Comment ? — Je m'intéresse à la 
citoyenne Yehuas à cause de son frère que 
i'aimois jadis , et puis parce qu'elle est bonne 
républicaine; il faut que tu la protèges.— 
Landry la déteste. — Elle ne lui a pourtant 
pas fait de mal ; ao contraire. — Âh ! ce n'est 
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pas l'embarras , etlelutafaitaTaler bien'des 
couleuvres; ces ci~devant cro^oient qu'on 
n'étoit pas digne de délier les cordons de 

leurs souliers à présent ils nous font 

des courbettes , chacun à son tour 

— Ma chère Lise, avec ton esprit et ta beauté, 
tu fais ce que tu veux de ton mari ; il faut saa- 
ver cette pauvre femme. — J'y consens , 
mais d'abord Landry vent ravoir Gasilde, et 
avec une dot ... — Gomment 1 une dot ? . . . 
— Oui, il faut que la Velmas lui donne une 

centaine de mille francs sur son bien 

voilà ce qu'il veut. . . . — On pourra donner 
de l'argent, mais od ne donnera point Ga- 
silde ; ma mère [n'y consentiroit pas. — On 
pourroit donner de l'argent? eh bien \ écoute: 
qu'on ofire cent jnille francs pour marier ma 
fille , et j'arrangerai cela avec Landry. — Fort 
bien, 3naais quelles sûretés dounera-t-il? 
je n'en vois point d'autre que la mise en li- 
berté de la citoyenne Velmas. — Et qui mé 
garantira les cent mille francs ? — Un billet 
de sa main et ma parole. • — Tu me réponds 
d'elle? — Fais-lui rendre sa liberté, et lu auras 
les cent mille francs avec un beau présent 
par-dessus le marché. / - 
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Cette promesse enchanta Lise , qui , ds 
très-bonne foi, me donna sa parole d'em- 
ployer tout Son crédit en faveur d'Ëdélie : elle 
voulut ensuite rémettre la conversation sur 
son projet de réunion avec mot ; je l'inter- 
ifompis, en lui disant que, pour prendre un tel 
engagement, il falloit auparavant que je fusse 
assuré de la bonté de son caractère et de son 
cœur ; que si elle faisott cette excellente ac- 
tion, elle pourroit ensuite compter sur moi à 
la vie et à la morL Comme les ^ent mille 
francs venoient de s'emparer de son imagina- 
tion , sa fantaisie pour moi n'étoit plus en 
elle qu'un sentiment très-secondaire : ainsi 
notre entrevue se termina de la sorte, sans 
qu'elle en fût cboquée ; nous nous sépa- 
râmes, et je sortis de ce repaire avec une 
joie inexprimable d'avoir pa de tonte ma- 
nière m'en tirer aussi heureusement, et je 
me disois que si le vice se montroit toujours 
dans cette hideuse andité, il feroit borreiur , 
mais qu'on o'auroit aucun mérite à chérir la 
vertu. 

Quelques jours après, je vis Le Dm et je lui 
rendis compte de tout ce qui s'étoit passé 
antre lise et moi ; il en fut charmé , et il me 
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(Ht qu'il verroit bientôt silàse agissott eÊki* 

cément , et qu'aussitôt il m'en iostroiroit. 

Sur la fin de cette même semaine > le mai> 
quis de Palmis mourut en prison dans les bras 
de sa femme qui l'avoit soigné et Teille les sept 
derniers jours de son existence sans prendre 
on seul instant de repos. Le bon abbé 
DesPorges, sous le déguisement d'un apothi- 
caire, trouva le moyen de s'introduire dans 
la prison et de porter au moribond les der- 
nières consolations de la reUgion. La mar-. 
qui&e , comme nous l'avions prévu , ne re- 
couvra point sa liberté , mais elle se soumît 
à son sort avec la plus noble et la plus tou- 
chante résignation. 

Un matin Le Dru entra dans machambre ; 
il avoit l'air fort cmu , il ferma les portes 
avec soin; et, «'asseyant auprès de moi, il 
m'annonça qu'enfin il avait fait le coup , 
c'est-à-dire qu'il avoit dérobé dans la salle 
du comité révolutionnaire le mémoire de 
Landry sur les prisonniers de la maison 
d'arrêt où étoit Ëdélie. Dans un moment ois. 
persoime n'étoit dans la salle, il avoit pris 
cet écrit dans le tiroir sans clef du bureau de 
Landry; il l'avoit porté à Ëdélie j étaot de 
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semaine ^ sa prison , sous prétexte de faire 
des visites dans les chambres des prisonniers^ 
(ce qui amvoit souvent ) , il étoït entré dans 
celle d'Edélie, et lui aroit lu l'article "qui la 
concernoit et qui comraençoit ainsi : La 
Velmas , la plus insolente de la maison. Le 
reste de l'article étoil atroce ; et si le mémoire 
eût élé donné , Edélie auroit été conduite à 
l'échafaud le lendemain. Lorsque Le Dru entra 
dansla chambre,il la trouva devant un réchaud 
allumé, faisant son chocolat. Après une lec- 
ture rapide du mémoire, il livra aux flammes 
ce libelle sanguinaire , en le mettant dans le 
réchaud embrasé, sons la cafetière de choco- 
lat (i)i et sûrement , ajouta Le Dru en riant , 
elle ne prendra jamais de chocolat qui lui 
fasse autant de bien que celui-là qui a été 

cuit avec sa sentence de mort ! Le cœur 

déchiré, mais péDetré de reconuoissance pour 



(i) Du homme qui existe, et que l'auteur de cet 
oavrage lioit bénir !i jamais , un honnête homme , kjui 
n'a pas oomnÛB dans ce temps une seule action répré- ' 
hensible , et qui n'avoit pris cette place de commissaire 
qae par humanité , fit alors tout ce qu'on rient de dé- 
crire , et sanTA de la sorte une jeune prisonnière- •. 
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es bon Le Dru ^ je lui sautai au cou et f^ Vetor' 
i>ra5sai arec traosport; car» en faisant- cette 
actioo généreuse , il avoit exposé sa vie. 
Ah! mon ami, m'écriai-je, toa courage 

et ton amitié ue produisent qu'un délai! 

Ce monstre recommencera cet infernal mé- 
moire Quelque chose qni puisse m'eit 

arriver , reprit-il , je le volerai encore une 
fois (i) L'effet que ce mot, véritable- 
ment héroïque , produisit sur mou cœur, est 
inexprimable. O icombien , dans ce moment , 
me parut au-dessus du Tulgaire ce jeune 
homme que j'avois vu si souvent ridicule, et 
dont l'éducatioD , le ton et les manières 
m'avoient fait rougir taut de fois ! et que je 
trouTois de petitesse dans toutes les conven- 
tions de naissance, de rang, de bon goût 
et à' élégance f en comparaison de cette gran- 
deur d'ame naturelle et de cette sublime hu- 
manité!—. Crois-moi, me dit-il, un grand 
changement se prépare ; je suis informé de 
tout par Legendre , qui se prononcera bien- 
tôt Mais du silence,, de la discrétion..... 

notre vie à tous en dépend Il ne s'agit que 

(i) Ce ^ni a été fait. 
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de g<tgDet du temps. Landry mettra au moins 
quinze jours à refaire ce mémoire, et autant 

à le recommencer Il est clair que sa 

■ femme n'a pu l'adoucir , et qu'elle aura voulu 
garder pour elle les cent mille francs promis. 
Il seroit trop dangereux de proposer directe- 
ment de l'argent à cet ivrogne , car dans le via 
il dit tout; mais fie-toi à moi> nous avons un 
répit, je t'en promets un second, j'ai le pres- 
sentiment que nous nous tirerons d'affaires. 

Gesassurances me tranquillisèrent un peu; 
mab depuis ce moment la terreur qui parois- 
soit être au comble augmenta cependant cha- 
que jour. Florbel fut dénoncé, et prit le parti 
de se cacher ; sans Tactivité et les soins de Le 
Dru, j'aurois été arrêté. Durand, retenu par 
des affaires et par des possessions qu'il ne 
ponvoit se résoudre à abandonner, ne se dé- 
cidoit point â fuir , mais il n'avoit pas un ins- 
tant de repos. On n'osoit .plus se montrer en 
public, ni flaire de visites; on seméiîoit de 
tout le monde, de ses domestiques, de ses 
parens, et souvent de ses amis. Les nuits pri- 
vées de sommeil, des repas et des entretiens 
sans confiance; le spectacle affreux et conti- 
nuel des charrettes chargées de victimes et 
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traversant Paris dans tous les seDS poor aller à 
l'échafaud; les dénonciations et les arrestations 
plus fréquentes que jamais; totites ces hor- 
reurs continues et multipliées donnoient à 
l'existence , toujours tremblante et menacée, 
toutes les angoisses de la plus douloureuse 
agonie. Au milieu de tant de crimes , il étoit 
facile de mépriser la vie ; mais comment sup- 
porter les dangers de ce qu'on aime? Je ne 
pensois qu'à Edélie , et c'étolt avec un troufcle, 
une oppression qui m'ôtoient jusqu'à l'ombre 
du repos!.... 



jbï Google 



ISS PARVENUS. 



CHAPITRE Xn. 

Qiate d« Robespierre. ' 



JuB 9 ihermidor de l'an 2 de la république i 
c'est-à-dire le 27 juillet 1794» j^ ™c réTeillai 
un peu après la naissance du jour , et ce fut 
avec un tressaillement , une espèce de con- 
vulsion que j'avois constamment depuis trois 
semaines tous i}fs matins en sortant du plus 
pénible sommeil!... Je m'habillai , et je passai 
cbez Durand; il étoit levé et seul dans son 
cabinet, etaulieu d'écrire à son bureau comme 
de coutume, il se promenoit à grands pas... .i ' 
5on extrême agitation me frappa; je le ques- 
tionnai, il ne répondit rien; il s'avança vers 
la fenêtre , l'ouvrit et s'appuya tristement sur 
le balcon. H vit sur le haut de la maison voi- 
sine deux couvreurs qui en raccommod oient 
le toit dégradé. Ah ! dit-il , que j'envie le sort 
de ces pauvres gens-là !. . . Si quelque chose 
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leur déplaîl oa les menace dans le Hea qu'ils 
habitent, rien oe les retiaot , ils peuvent jiar- 
tir sans délai!.... Heureux dans ce temps-ci , 
mille fois heqreux , ceux qui n'ont ni fortuoe , 
ni propriétés.... ni liens !.... Que n'avon^-nous 
pris la fuite il 7 a six semaines, nous le peu- 
Tions alors !.... O que ne sommes - nous tous 
hors des frontières , réduits à notre seule in- 
dustrie, mais Ubres, et à l'abri de ces épou- 
vantables secousses !.... 

Pendant ce discours, j'étois immobile, et 
je le T^ardois fixement avec un saisissement 
inexprimable. Après quelques minutes de si- 
lence : Quoi donc î lui dis-je , qu'est-tl arrivé ? 
quecrains-tu? Ab! Julien, s'écria- t-il, le sort 
en est jeté... Si, ce matin, le monstre ne tombe 
pas» nous sommes tous écrasés!. — Gom- 
ment ? — Le monstre triomphera , j'en ai le 
pressentiment... Noos serons tous dépouillés, 
ivrés au pillage.... O que n'ai-je suivi les con- 
«eils de ma femQie!>.... En disant ces) paroles, 
U toi^ibîi dans un fauteuil en se <;ouvrant le 
visage avec sçs depï mains. Oc grâce , repris-je 
avec une viyacitç m^Iée malgré moi d'une ex- 
trême brusquerie, laissons les plaintes inu-> 
^eSi qui qe sont tolérables que daos la bonche 
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des fenvnes. De quoi s'agit-U? Durand fut 
très-blessé de cette réponse; il alloit me le 
témoigner , lorsqit'an son lugubre et terrible 
frappa nos oreilles , e'éioit celui dn tocsin !.... 
Nous restâmes pétrifiés , nous crames entendre 
sonner notre dernière heure !... Daos cet ins- 
tant la porte du cabinet s'ouvrit, et nous vî" 
mes paroitre 8opbie Durand éplorée , tenant 
par la main ses deux enfans !.... Ab ! mon ami , 
s'écria-t-elle , vous n'avez pas voulu me croire, 
et c'en est Êtit ; nous sommes perdus , Robes- 
pierre l'emporte.... — Qui vous l'a dit? — Le 
domestique qui vient de reTenir.... La muni-, 
cipaliiéarme pour Robespierre^ tout est en 
lumeur.... Â ces mob i Durand ouvre préô- 
pitamment une armoire , en tire une cassette , 
la cache sous son manteau , dit un mot tout 
bas à sa femme, et sort en courant, ie devinai 
qu'il alLoit cacher des papiers et de l'argent , 
et )« ne me trompais pas. O malheureuses 
propriétés i dit Sophie emportée pïur la dou- 
leur^maudites richesses ! doBt il a voulu être 
le gardien et le conservateur , vous ne servirez- 
aujourd'hui qu'à nous, faire égorger. Ah i que 
ne sommes-nous restés dans la plus humble 
médiocrité !-v Au nom du ciel , So;^hie, iia\ 
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terrotnpis^je , répoûdez-moi ! Robespierre est 
déooDcé? — Oui,el votre ami Le Dru est 
du complot ~- Où se passe l'attaque ? — A la 
GoDTention. — Il suffit. A ces mots, je m'é- 
lance vers là porte , je vole à ma chambre , 
j'arracbe d'une caoue à secret un poignard 
que j'y avois fait cacher, je le place sous mou 
gilet , je prends mou chapeau , et je me hâte 
de sortir de la maison. Je vis en efièt dans 
les rues un prodigieux mouvement et une 
grande quantité de groupes fort animés; mais, 
décidé à rejoindre Le Dru et à partager son 
sort, je ne m'arrêtai point, je n'écoutai rien. 
J'éprouvai une douloureuse sensation en pas» 
sant à la place de Grève couverte d'hommes 
armés qui crioient: f^ive Robespifirre{\.)\ J'ar- 
rivai hors d'haleine à la Ck>nvention. J'eus 
toutes les peines du monde à y pénétrer ; en- 
fin , je perce la foule , je cherche des yeux Le 
Dru ; je l'aperçois , je vais me placer près de 
lui ; il me vit avec étonnèmeni , il më serra la 
main , et je l^i dis tout bas : Je jie te quitte 

(k) Historique. Ces bomniea étoicnt enrayés par les 
membres de la commune de Paris, du parti de Robes- 
pierre. 
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plus \ Dans ce moment Robespierre,: accusé , 
«toit à la tribune ; sa pâleur plus liTide que 
jamais , ses prunelles éteintes nageant dans le 
saag(]), sa basse phjsioDomie n'exprimaat 
plus, au lieu de l'insoleDC'e, que l'épouvante 
et l'égarement; tout me parut annoucer que 
son règne affreux alloit fiuir !.... En effet , on 
entendit bientôt de toutes parts les cris ré* 
pétés : A bas le tyran ! avec quelle ardeur je 

joignis ma voix à ces voix libératricefi ! 

Robespierre, aussi lâche qu'arrbgant et bar- 
bare , prit subitement la contenance d'un sup- 
pliant ; il descendit de la tribane à la baire, où 
l'on fit aussitôt passer à ses côtés Saint-Just, 
Couthon , Robespierre le jeune et Lebas (2). 
Cependant le tocsin sonnoit toujours; on 
vient annoncer qu'Hentiot, commandant de 
la garde nationale, et vendu à Robespierre, 
marche à lu léte des satellites de la municipa- 
lité pour venir attaquer la Convention (5). 
Dans les grandes crises politiques, l'intérêt 

(1) Le blanc de ses ^euz, depuis plusieurs mois, 
itoit devenu' couleur de tang.' 
(3) HisicH-ique. 
(3) Historiijue. 
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pablic .peut , eo an iostaot , traDsfonnef en. 
libérateurs des itommes déshonorés et des 
corps;a?ilis. Les jacobins les plus coupables, 
qui; dans ce moment, osoieot attaquer l'usur- 
pateur, étoient toi» de courageux défeosiears 
de la patrie et des droits de rhamanitë; et 
la GonventioD, dégradée par tant de crimes > 
en se déclarant cootre reoDemi commun, 
devenoit un sénat respectable qu'il ËtUoit 
.défendre au péril de sa viev 

Une partie de. l'assemblée sortit avec im- 
pétuosité pour aller combattre Henriot. .Le 
Dru et moi nous fûmes de ce nombre ; mais 
le combat ne fnt ni long ni sanglant : toutes 
les sections s'étoient réunies pour la bonne 
cause , et nous oitmes promptement en fuite . 
la vile troupe d'Heoript. Pendant ce temps., 
Robespierre trouva le moyen d'aller se té(\i-r 
gier à l'Hôtel-de- Ville. Les section» victo- 
rieuses l'y assiégèreut , et y entrèrent de 
force. Robespierre , tremblant, se tenoitseol 
à l'écart dans un coin obscur d'une grande 
salle. Un gendarme, Domu^ Charles Meda,, 
l'aperçoit et lui tire un coup de pistolet qui 
lui fracasse la mâchoire inférieure et le coiju- 
vre de sang. Alors on le tranfere au aomité 
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de salut puBlic. Ce fut dans ce lieu où il avoit 
prononcé des millions de sentences ; ce fut 
sur la table même où sa rage insensée signa 
tant d'arrêts de mort , qu'il passa la moitiâ 
des heures de son épotivantable agonie ! Il 
ne pouvoit ni marcher ni se soutenir ; on le 
jeta sur cette fable souillée par ses forfaits » 
sur cette table où sa plume commanda tant 
de meurtres , et qui fut enBn inondée de soa 
sang !..,. (i). Quelques minutes après , un in- 
connu , d'une figure noble et sévère , traverse 
gravement ta salle, s'arrête devant te tjran 
foudroyé, et lui adresse ces paroles mémo- 
rables : Eh hient Hobespierre, il est une Pro~ 

vidence ! (2). Après avoir vu ee spectacle 

terrible, je donnai à Le Dru un rendez-vOus 
pour le soir , et je courus à la prison d'Edélie , 
c'est-à-dire à mon petit entresol. Edétie éloiti 
à sa fenêtre, et tout en elle peignoit la plos 
vive agitation ; ainsi que les autres prison- 
niers , elle avoit entendu le tocsin , mais elle 
ignoroit les événemens. J'éprouvai le cha- 
grin extrême de ne pouvoir l'en instruire î 

(1) nUlorîqac. 
(a) historique. 
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fout le monde inquiet dans la maison étoit 
aux fenêtres; je n'osai même pas me per- 
mettre quelques signes , craignant mortelle- 
ment la méchanceté du concierge, grand 
partisan de Robespierre. Ne pouvant rester 
en place , j'allai dans la rue sur laquelle don- 
noit la porte grillée de la prison. Je la'j pro- 
menois depuis un quart-d'heure , lorsque la 
■ Toix éclatante d'un crieur public fit entendre 
la plus heureuse proclamation , et je recueilliâ 
avec transportées paroles, quoiqu'elle» fus- 
sent prononcées dans le lointain : Grande 
a prestation' de CatUina Robespierre.... et de 
ses compiices (i ). J'espérai que ce crieur pas* 
seroit dans la ru^ de la prison , et en effet il 
y vint ; mais une des sentinelles , d'après les 
ordres du concierge , alla à lui en lui disant; 
f^eux-tu te taire f etpasserton chemin en si- 
lence. Va le promener, dit beaucoup plus 
énergiquement le crieur en montrant la pri- 
son : HX'tt là-dedans des misérables , il faut 
qu'ils sachent ce qui se passe (-j). J'étoisd<"- 
cidé à soutenir vigoureusement ce brave 

(i) Historique. 

(^} Uistorique. Vojes Histoire det Prisant. 
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homme , si la sentinelle iiisistoit ; mais on 
respecta son hamanité , et oo lui laissa crier 
à tue tèle, à la porte même de la prison > 
ces paroles de vie : Grande arrestation, etc. 
Je collai mon oreille sur la grille, et j'en- 
tendis une grande rumeur dans la maison; 
on couroit, on descendoit des escaliers , on 
.s'appeloit..... Je présumai avec raison que la 
bienfaisante proclamation produisoit son eiTet 
naturel. Je retouroai à ma fenêtre : pour cette 
fois , Ëdélie seule éloit à la sienne ; je me hâ- 
tai de lui présenter une feuille de papier qui 
oonfirmoit l'heureuse nouvelle. Edélie renou- 
vela toute ma joie. par la sienne; mais tout- 
à-coup elle me fit signe que quelqu'un en- 
troit dans sa chambre , et je m'arrachai aussi- 
tôt de la mienne. J'allai me réjouir du grand 
événement avec ma mère , la famille Thibaut 
et ma sœur ; ensuite je rentrai chez moi. Je 
revis Durand rassuré , et qui> ayant oublié ses 
craintes mortelles et son cuisant repentir de 
n'avoir pas pris la fuite, se moquoit des 
terreurs de sa femme , et triomphoit d'avoir 
eu îa sagesse de rester. Je recommandai à sa 
protection Boulet qui avoit toujours été fort 
obligeant pour moi} il n'étoit point entré dans 
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la conjaratioD contre Robespierre, mais A 
n'avoit rien fait contre le parti contraire. Le 
Dru vint me voir à dix heures du soir i nous 
nous embrassâmes de bon coeur ; il me conta 
que Robespierre avoit été transféré , pour y 
passer la nuit, dans celui des cachots de la 
Conciergerie , où il avoit fait entasser le plus 
de victimes (i) , et qu'il seroit exécuté le len- 
demain. Je ne me couchai point, et je crob 
que , durant cette nuit, personne à Paris ne se 
livra au sommeil. On reprenoit son exis- 
tence ; on en jouissoit délicieusement ; on 
n'en vouloit perdre aucun instant. Chaque 
honnête homme trou voit , dans le châtimettt 
éclatant de ce malfaiteur public , non seu- 
lement- sa sûreté personnelle , mais celle de 
tout ce qu'il aimoïE. 

Le lendemain (38 juillet) Robespierre» 
couché sur une charrette avec vingt-deux 
scélérats, ses complices, et suivi d^une foule 
immense , et au milieu des plus violentes im- 
précations du ressentiment et de la haine , 
fut conduit au supplice. On fit arrêter la voi- 
ture devant la maison qu'il avoit occupée > et 

' (1) Historique. 
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là,iiiie femme écheveléei semblable à dne 
baccbaate en fareiir , s'approcha de la char- 
rette, en s'écriant : Monstre / descends aux eji- 

Jiers , chargé des malédictions de toutes les 
épouses et de toutes les mères '...... (i). 

Arrivés à la place de la BéTolution , Ro» 
bespierre fut porté sur l'échafaud teint du 
sang qu'il avoit fait répandre , et la main du 
bourreau termina sa détestable vie et celle 
de ses complices (2). Ainsi périt, h trente- 
cinq ans, le plus sanguinaire de tous les scé- 
lérats ! Zl est remarquable que , dans son pre- 
mier écrit (3) ( dix ans avant la révolution ) , 
il fit un éloge emphatique de Louis XVI, et 
qu'à la tribune , dans son premier discours 
comme député , il déclama contre la peine 
de mort , et proposa de l'abolir. Un imper- 
turbable sang froid , non dans le péril , mais 
dans la cruauté , lui tint lieu de courage et 
de génie. Il fut parmi nous le seul t^ran qui 

. ait fait connoître aux François , dans l'en- 

(1) HistoTÎqne. 
(u) Historique. 
(3) Sur let paratonntrré*_. 
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ceiole des villes , rabattement et la ter- 
reur (i). 

(i) Voici ce que les auteurs du Vict. hiêUpiqu* 
disent de sa politique : 

« Il BToit remarqué que pour rester en crédit aiqirès 

■ des dernières classes du peuple, il falloit, en toute 
« espèce de sj'stëme, aller toujours plus loin que les 
« autres ! on ne peut entraîner que par des excès des 

■ hommes dénués d'éducatipn ; comme leur esprit 
a est incapable de saisir aucune nuance, la modéra- 

' a tîon, 1a sagesse ne leur paroissent qn'une trahison 
« ou qu'un repentir. » Vict. de MM. Chaudon et de 
Laadine, article Jîobespierre. 

11 résulte de cette judicieuse réflexion que, dans les 
temps de troubles , les idoles du peuple sont toujours 
on des hommes sans principes, ou des fous très-dan- 
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CHAPITRE Xlli 



Oh {»nÀe bies que, dfiiu ce» ppemiefs n)o- 
(Beofi d'espérance et de joie, jci a'eus qq'uiiQ 
seule- idée, eelle d'obtenir ppQmptenieQi: lit 
liberté d'^déUei oq me la proraU, mim il 
fallut falteudre dix mortels jours; du moipft 
i'élois sans isquiétudes lar son exisleoçe. 

Durant les trou semaines qui suivirent 1a 
chute de Robespierre, presque tous les par- 
tisans des cruautés révolutioiiiiaip^ et dç d^- 
polisine aaan^iquè fuu^ent rei^ercbés, jugés 
et exécutés. Dans ce nombre «e troprèrent 
Bies d(;ux eonesois personnels, O^nier et 
Laodrj, mon beaurpèra- Aussitôt qu@ m,^ 
mère sut qu'il étoit arrêté, elle aecourut 
pour me demanda? de solliciter pour lui; 
l'y consentis, maïs ce fut en vain; il subit 
le sort que méntoieal; s^ cnmes dans tous lea 

u. i5 



iiizedbv Google 



*afr LES PARVENUS. 

geores. Ma sœur ne pouvoit avoir une véri- 
table affection filiale pour un tel père; ce~ 
pendant le seul titre de père et ce genre de 
mortluiauroientcauséun a£&êux saisissement 
et une grande afBictioo. Nous convînmes , ma 
mère, Ëdélie et moi, de lui cacher cet évé- 
nemeot, et nous primes si bien nos précautions 
eu conséquence , qu'elle ne l'a su que plus de 
deux ans après. 
' Je fas plus heureux ^ans mes démarches 
en faveiir'de Boutet qui avoit été dénoncé; 
on reconnut que ^il avoit montré souvent des 
opinions répréhensibles , on ne pouvoit lui 
reprocher ' des actions criminelles ; il s'étoit 
maintenu à force de bavardage révolution- 
naire, mais en évitant, avec beaucoup d'a- 
dresse, de participer aux cruautés; il avoit 
même rendu secrètement de grands services 
aux opprimés, et j'avois plus d'une fois 
mis à cet égard sa bonté naturelle à l'épreuve,- 
pourEdélie^ poUr madame de Palmis, le ba-~ 
ron d'HermiUy, et quelques autres encore. 

Deux jours après l'exécution deLandry, 
j'eus la curiosité d'aller voir la citoyenne Lise ,; 
en médisant que, puisqu'elle m'avoit promis, 
dans le temps de sa splendeur , de servir Edé- 
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lie^ je lui derois cette marque d'intérêt. Je la 
trouvai affublée de deuil' et seule avec ua 
homme d'un certain âge, qui, eu me vojant> 
se leva et s'en alla. Lise me parla assez conve- 
nablement sur son malheur; oubliant même 
le mal qu'elle m'avoit dit du défunt, elle 
m'assura qu'au fond il avoit toujours été un 
bon homme,- et qu'il avoit rendu de grands 
services à la nation. Après avoir écouté cet 
éloge f je que^oDDai Lise sur sa situation'; 
elle me répondit qu'il ne lui avoit jamais 
donné que l'argent de la dépense Courante^ 
et que de son côté il avoit mangé àmesurè 
celui qu'il s'étoil réservé j mais qu elle avoit 
eu l'adresse de lui accrocher tout ce qu'il avoit 
acquis en pierreries^ et qu'elle en pdssédoit 
pour plus de cent mille écus.'Jé lui objectai 
que l'ajustement de pierres de ccmleur que j( 
lui avoi» vn une fois au -spectacle ne vàloit 
sûrement. pas le demi-quart de cette sommej 
alors' elle me dit confidentiellement qoe ce 
n'étoit aussi qu'une très-petite partie de sa 
richesse en ce genre, et qu'elle avoit une pa- 
rure en briUans gros comme des noyauat 
tf. abricots, qui étoit sans prix, et qu'il né la 
lui avoU donnée qu'à condition qu'elle nclx 
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porlerpit que dans çipq m ^x- an», et qae 
fTid là sUe h oacfacrqit soi^oeusitro^nt , 
parce que ie vadv^tu était si ççaséçuaut et « 
pq/anf que <l4Q& ^e ipoiiient actuel ceil« feroit 
cnailîer le4 envieux. Lt$e me «lU ewwre que 
l'bomsae qae j'stvoi* tq chçs elle w> entrant, 
étoit un riche ioailUer qi^ n'avoit p09 eu I« 
^mps de Tofr c« fimieux éçriq ^ m«U qui pa- 
raissait décider à l'aclteter et qui devait re- 
Tçoir le leqdewfiia de t«ès~gMQd ni«titi pogr 
)'e);aaii9er avec soi" et pour entrer «q mar* 
cbé avee elle-, 4'iXo» » indigoéj «a peflsant 
que c« snperbe lot de diamant étoit formé de 
dépouilles d'église» «t d'éitiigrés, qnfi je tae 
})âiû de termina na visite > et j'allai dûiiper 
yua colère cheis Ftorbel, sorti de Tanls oà 
l'avoit «aohé f amitié pendant les jours de «« 
pro9eription ; c'étoit lâoem une vertueuse Êt- 
mille bourgeoise , dws oue petite maison de 
campagne , qu'il avoit passé tout ce temps^, 
Florluel me conâa "qu'il éieàt décidé à 
épouser la fiUe de; la boooe vcuire qui avoit 
eu pfMir lui vo prooéidé si gépmiix. Je con- 
noisaoi« cette jeooe persoune; elle n'ctoit ni 
laide f)l jolie, et elle avoit si peu d'espritet de 
grâce» que je Joe concevais pas que Fiorliet 
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l'étCHt point; et* quand ja lui représeutM <^à» 
l'on p«ut prouver une tive teconnoisbanetf 
sans épouser j U me répondit qu'il avoit dttnilé> 
sa parole; il la liai eo effet} «t, comme je l'avoîs 
prévu « vette naîoa nul assortio ne fut pa» 
beureose. 

Le lendemain, à dix hvexw du maiidi «tt' 
moment où j'alloid sortir, tna port4 i'aévi^ 
brusquement, et je vois paraître Lifte en rob<& 
de couleur, avec le maintieu le plus agité, 
les yeux étincelans, l'air hagard; elle m'ef- 
fraya , elle se jeta dans un fauteuil ; je la regar- 
dai avec élonnement. Eh quoi ! lui dis-je , tu as 
déjà quitté le deuil?..... Moi! s'écria-t-elle , 
porter ie deuil d'un tel monstre ! — Gom- 
ment? tu ne parlais pas ainsi hier — Ah l 

j'ai découvert de ce scélérat Tabomination 

des abominations! le fourbe ! le gueux ! 

Devine ce que le joaillier m'a offëit de tout 
l'écrin? Cent vingt livres; tout est faux. — ■ 
Quoi! les diamans gros comme des /lo/aux 
d'abricots? — Sont de cristal. — Les pierres 
de couleur? — Sont du verre. lia eu ia noir- 
ceur de faire faire loutxela pour me duper j^ 
pour se dispenser de me donner de l'argent* 
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et il aiua Tendu les vrais diamans à son pro- 
fit! car il eoia en des pleins coffres; il 

en a tant volé! C'est y indigne? c'est y 

criant? 

Je portai au comble la rage de Lise, en 
éclatant de rire à ce récit; une partie de sa 
fureur se tourna contre moi , et elle ne me 
quitta qu'après avoir épuisé, avec une surpre- 
nante rapidité, son répertoire d'injures qui 
étoit aussi étendu qu'énergique. 
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CHAPITRE XIV. 

Une soirée déliciense. 



Après tant d'inquiétudes déchirantes et 
d'anxiétés , je goûtai enfin riaesprimable 
bonheur d'aller, avec l'abbé Desforges , Ga- 
&ilde,- Le. Dru et Sophie Durandj retirer de 
prison ËdéUe et madame de Palmis qui sortit 
en même temps > et qui monta avec nous dans 
la'même berline où nous' nous trouvâmes 
sept!.«.. Il y avoit'à la porte de la prison une 
quinzaine de pauvres , auxquels nous distri- 
buâmes l'aumône largementet de grand cœur S 
Quand ils. virent paroître leâ deux jeunes et 
belles, prisonnières , ils témoignèrent d'une 
manière naïve et touchante leur attendris- 
sement et leur joie ! Edélie, qui n''avoit point 
d'argent,, détacha une chaîne d'or qu'elle 
' portoit à son cou et la donna à une Vieilta 
femme, en. disant: Partàgesrla, H remercier 
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Vi«u pour moi!. Toutes les Toix de ces 

meodians s'élevèrent à la fois poor le pro- 
mettre et pour OOIJ5 bénir tons ! Aussitôt . 

que nous faînes établis dans la voiture , nous 
baissâmes tes stores pour nous embrasser lec 
uns les autres!.... Nous pleurions, nous nous 
serrions les mains ) neus nou» regardions avec 
détices, et notre émo.tion éloitsivive, que 
Dons he pouvions articuler que des uwtiosyl- 
labes ou quelques mots Bans suite. Toot-rà- 
coup» au nlîliêb de cette effusioii générale des 
plus donx.et. dés plus ieodrés sentimeas, L« 
Dhi nous fit tonrite par l'excès de Us traas- 
ports. J'élois placé sur le devant de la vcûture » 
entré l'abbé et lui , et U ■ me ■ tenoit enabrassé 
avec une telle ibrce, que j'enperdbis la res- 
piration ; ea même temps il sraglotoit et crioil 
èoBimé unenfaut. et j'ems beaucoup de peine 
à le cerner et à l'empêcher de m'étouffer. n 
n'exigéroit rien dé ce qu'il resscnioit. Mais 
l'ai toujours remarqué qiié, lorsque les gens 
flans éducation de la dasse du peuple, dont le 
cltMCtère n'a pu éïre modifié par Tteuige du 
mondcj éprouvent de vives sensations , ils les 
expriment par des démonstrations et une vé- 
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héonencequ'oD ne trouve jamaÎB parmi les 
personaes bien élevées , toujout-s contenues 
par la raison et par un sentiment délicat des 
conveaances. La cmtisaiiOn étend, raiBne, 
perfectioDQe la seonhiUlé ; eHe lai donne nne 
infinité àb ouanees^ et une délicatesse qui font 
tbur à tour le charme ou là tourdaent de la 
vie. Le peuple est rarement«ensible en détail, 
il ne l'est qu'en masse el par élans; seslitfec-^ 
lions et ses passions sont concentrées outu- 
multaeuses : une femme du peuple est-^lle ei) 
cùlère, elle jette les hauts cris; son cc^at èdl-il 
touché , ses sanglots la suflToquent; admirent- 
tMe^ reQlhoustasinerehivre!....'etc'eUceqiic 
je iit encore en arrivant à l'héiel de Velmas. ' 
La felnme de chambre et an fidèle domestiqua 
d'Edélie firent éclater , àson aspect, une joie 
si bruyante , que nous en fûmes , non seuter 
ment étourdfe , mais elFràyés. La femme de 
chambre finit par tomber en convulsion ; nous 
passâmes plus de trois quarts d'heure auprès 
d'elle, uniquement occupés du soin de la se- 
courir et de rappeler sa raison égarée. Celte 
scène n'a pas pen contribué à &>rtiiier l'a- 
version naturelle que j'fei toujours eue poiir 
l'abandon et les mouvem«ns désordonnés 
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dans les afièctioDS de rame , surtout dans 
les femmes (i). Enfin , après cette nouvelle 
secousse , nous allâmes nous établir et nous 
reposer dans le cabinet d'Edélie. Gomme elle 
n'avoit point été jugée, elle j retrouva tous 
ses meubles , et même ses portraits dé famille 
que la fidèle Victoire avoit soustraits àl'inqui- 
sitioD destructive des commissaires; son valet 
de chambre avoit dérobé a leur rapacité 
toute son argenterie; ainsi, elle n'avoit rien 
perdu. 

O qu'il m'étoit doux de contempler Edé- 
lie rentrée chez elle , assise- tranquillement 
dans le fauteuil où je l'avois vue tant de foisî 
Avec quel ravissement je recueillois ses tendres 
regards et ses soupirs , car elle soupiroit en- 
core , et la plus profonde mélancolie se pa- 
gnoit toujours sur .sa physionomie \ 

Une heure avant le souper , Durand, Flor- 



(i) L'auteur de cet ouTrage a élé presque témùn 
d'un exemple terrible, et pathétique de celle impé- 
tueuse violence de sentîmens. Lorsqu'aprfes i'ém'igra- 
lion son frère rentra à Paris , il y retrouva un ancien 
valet de chambre qui ee livra à de tels transports es I« 
reVoyant, qu'il tomba mort à Ks pieds l.- 
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' bel et le baron d'Hermtlly arrivèrent. Edélie 
et madame de Palmis furent questionnées de 
nouveau sur ce qu'elles avoient souffert en 
prison > et j'entendis avec le même attendris- 
sement Edélie répéter tout ce qu'elle nous 
avoit déjà dit. \ 

. Après, le souper, M. d'Hermitlj futqaes- 
tionnéàson tour; il avoit été successivement 
transféré dans presque toutes les. prisons de 
Paris. Son récit ne fut pas long; mais il étoit 
rempli d'anecdotes si intéressantes, que je 
crois devoir le rapporter ici. Il le fit à peu près 
dans ces termes: 

« Je suiç vieux, j'ai beaucoup lu; et, 
K avant que les prétendus philosophes. mô- 
« dernes fussent devenus assez puissans pour 
« bouleverser l'Etat, des ouvrages sublimes 
Il d'une grande pureté m'avoient fait mépriser 
K la tyrannie , le pouvoir arbitraire , et par 
« coDséquent aimer la liberté; mais je ne la 
« coocevoia solide, véritable, que fondée sur 
« la morale et les mœurs ; j'étois persuadé 
w que cette noble conquête ne pouvoit être 
•( faîte par l'impiété, qui, pour séduire et 
« pour entraîner, n'a d'autres moyens que 
K d'affranchir de toutes les contraintes, de 
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« tous les frein*, et de dénoiier tous ïê» 
« liens que suppbrieot à regret tes passions. 
<• Je suis çitcore cooTaincu que , %i les dé- 
« pûtes de 1789 easiseal respecté la reti- 
« gioD, et puisé les plus grandes idées que 
« l'esprit bunaain puisse concevoir contre 
« l'oppression des peuples, la t^tanâie, 1» 
« pouvoir arbitraire, dans les livres cfù se- 
« trouvent , avec leuit juste mesure , ces 
t principes éternels, l'Ëctiture sainte, les 
K œnvres dé Bossuet, de MasCaron , de Mas- 
« sillon, Tèlétnaquè) les caractères de La 
« Brujère; si ces représentauS de la nation' 
« frauçoise eussent cherché (comme l'ont 
w fait les philosophes) quelques nouveirei" 

* ium^res Sur la politique et sur l'adminis- 
" tratioff dans les écrits des economisies qui 
H fbtwoieat tin parti k paît qni n'a jamais' 
« roontré d'irrélîgionjs'Hseussentprisderan- 
« tique. côosliiiitioh angloise ce qui pôuvûil' 
o convenir à notre gouvernement ; si enfifi ," 

• sous un roi, ami de la justifce et de la paix,' 
■ Hs eussent snivi avec constance et fermeté' 
« un sjstêrae si sage et si majestueux , rien' 
« n'eût manqué à l'éclat, à la dignité de leur' 
à mission, à l'autorité de leurs discours, à la 
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«t - solidité de. leur oavrag'e et à la gloire de 
« leurs succès (i)i Je désn-ois la réforme des 
R abus; maisi quand je TÏs la plus grande par- 
« tiède DO» ^/irçjentonj' transformés éocon- 

(i) 11 est plaisant d'entendre certains écrivains ré- 
péter ^vavement qu» sobi ds devon» Us idée* lihé- 
rates qu'aux philosophes ; wmmo *î ces grandes idées 
n'avoient pas é\^ «osMgR^ aiant bvm dans d'vxoclleni 
ouvrages français et ()pglois, et eaïUBie si les Anglais 
n'eussent été que des esclaves «Mot la publioatjoD des 
écrits philosopbtijae» ! En «upposBnt(ce qui n'est nnU 
lement) qoe les pbiloiopbes boub en eussent donné les 
premières notions, ils n'ont pa««ii le talent de les in- 
culquer for,t«ment dans les 9^'iU , on- aont y avons 
bien prqiqptewent renwcé, p^wr naos souRwttre, 
«ans résistance, au pottvmr le plw abaolu qu'on ait 
jamais ru en France j at ù ^ chef du l'empire ne se 
fût pas renversé lui-iDânae,^'il eût vécu Age d'il onme, 
^ que rien n'eftt ma ubstacle il ses sncoèi guerriers, 
cela ponveÂt 4>VQr «nnorâ wn« quaraalaîne d'années; 
nouis m'aurîqa* nu peu reprit JibIcûm qn'apris'avoir 
conqnîs )» Tur^Ie, r£uvope eoli^, l'Egypte et la 
Cbin^. Alor^ que devsnwt ie ptagne rapide des lu- 
miire* ?4[ue deveuoient l'agrioaltnrc , les arU, la lilté* 
rature? Toutes I9* femmes, privées de leurs pères, au- 
dessous da soûcaots ont, de leurs frères, de leurs maria, 
^e leurs enfans , eussent été forcées (comme nous en 
«TOns déjà va b«an«oup) de tailler la pierre et dû la- 
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« Jurés, je prévis iJe grands malheurs; j'aTob 
«soixante-dix ans, une mauvaise santé ; \t 
•• me retirai dans une terre, à cinquante Ueue^ 
" de Paris. J'jr fis du bien, j'y fts aimé, ce 
« qui ne me préserva pas d'être dénoncé par 

bonrer les ctiampt- Il est rrai que les architecteB n'au- 
roient plus &it que Aes arcs de triomphe, et que ce 
genre de mcnumens est parmi notis »i national, que 
dans nos villes ces brillans édi&Ces paroitront toujouri 
à des yeux françois le plus beau de tdus les oraemens \ 
mais d'ailleurs quel désordre ! quelle ennuyeuse et 
quelle désolante monotonie!... Le gouvernemeut n'eût 
donné de prix qu'aux inventeurs de ncmyelles machines 
de guerre; nos poètes, ainsi que ceux des anciens Scan- 
dinaves, n'auroient célébré que les'conquétesj c'est-à- 
dire les dévastatioDS et les ma^acres; les peintres 
n'anroient livré à l'expéditive lithographie que des 
sujets représentant des soldats mourans et des ba- 
tailles; nos compositeurs de musique n'eussent plut 
fait que des marches guerrières ; nos jeunes gens n'an- 
roient pu s'ittstraire que dans les camps, an bruit du 
canon, et le sabre à la main; ils n'eussent éclairé les 
peuples qu'en brûlant leurs villes. Cet ordre de chofies,' 
produit par les orages révolntioanaires , nous eût 
plongés dans toute la barbarie des antiques peuples du 
Nord. La civilisation ne peut se perfecUonner que par 
la morale fondée sur sa véritable base , par la paix , la 
justice, l'amour de l'ordre, et par les bonnes meeur*^ 
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K dés députés eo mission, comme étant an's- 
« tocrate et fanatique. On m'enleya à mes 
« bons pajsans pour me mènera Paris, où 
« je fus enfermé à l'Abbaye. Quelques jours 
« après, le massacre des prisons commença. 
« Le 3 septembre 1792/3 dix heures du 
« malin, nous étions une grande 'quantité de 
« prisonniers réunis ensemble dans un lieu 
* consacré jadis, et qui étoit alors la cha- 
w pelle de cette abbaye devenue une prison4 
« La tribune de cette chapeUe formoit un 
« grand balcon tournant autour du cintre de 
«t la voûte. Toul-à-coup au-dessus de nos têtes, 
« nous entendîmes ouvrir brusquement une 
« porte ; nous levâmes les yeux, et nous vîmes 
" paroîtredeuxvénérablesvieillards.-c'étoient 
" l'abbédeRastignacetrabbéLenfant (i);le 
« plusâgés'appuyantsurlebalcOQ nousadres- 
« sa ces paroles ; Mes frères , nous sommes hs 
« ministres dit Dieu de misécorde, nous vous 
K annonçQns que nous niions tous être immo- 



(1] L'abbé de Bastignac, aussi distingué par son 
savoir et sou esprit que par ses émineates vertu»; 
l'abbé Lenfant, vertueux et célèbre prédicateur, âgâ 
de loixaute-dii ans. 
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■ Usj méritez , comme noua , par ta rést'gna- 
m tion, iapaime du martyre j mettez-vous tous 
a à gettoitœ , et recevee nos derniers vœux 
M et notre dernière bénédiction. A ces mots, 
•r un muuvement élecLrique nous pivcipita 
t> tous à g«noux» et tous, les mains jointes, 
f les veux fixés sur ces deux anges visibles, 
« DODS reçûmes, avec une è^ale fervetir, 
« cette bénédiction si sainte et à solennelle. H 
K est impossible de décrire la sensation que 
« produisit sur nous cet acte sublime de cha- 
« ritéchrétienne,danscemoiDentoùcesdeux 
u respectables prêtres allmenl se livrer aux 
ce mains des meurtriers. Parmi nous, les plus 
B froids et les plus incrédules ou les plus ar- 
a dens et les plus senubles reoureat la métne 
« impression. » 

« Un quart-d'beure après , ces dignes «c- 
• ctésiastiques furent ^oi^és j nous eoteo- 
« dîmes leurs cris (i) ; j'eus le bonbeur, 
<■ ainsi que le chevalier de Saint-Méard , 
« d'échapper à cet horrible massacre. Je fus 
« de même délivré de prison et reconduit 

(i ] Toyez la relation de M. le cbevalier de Saint- 
Nicard , ialitulée : Mon Agonie dg trtntt^ât heure». 
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K çliez Qioi ; maiS) au bout de )q[uinze. jijurs, 
■« dénoncé de.noçyeïiu, j'e-fivarrêïéet'ireB- 
« fçrmé dans laprisoii qui ,é^oi)i jadis. te col- 
« lége du Pîessis. J'y avois été élevé , et je 
« ne puis qxprimep ce que,^e ressentis en me 
«. retrouvant dans cette enceinte , devenue si 
« triste et ^i^ugubre, et on s'étoient écoulés 
,<t les jours heureux de ipo^ enfaace. .Qu^nfl 
« je me promenois 'avec les autres prison- 
« niers dans la vaste, cour (je cette prison , 
« que n'éprouvois-je pas en me rappelant les 
(c jeux, ,les,*amu5Ùaens et les joies ingénues 
« des paisibles années dt; mon adolescence. 
« Au lieu do ces plaisirs si purs, de cette 
M gaieté si franche , courbé sous le poids de 
•t l'âge, j'avois perdu jusqu'à Vejspérance. Je 
« ne voyois pour tout avenir qu'une , doti- 
« loureuse captivité , des iug^s sans pitié 
« comme saps justice , u^e mort inévitable 
« sous une forme igoomlnieuse ; je n'enten- 
«r . dois, que des soupirs et des gémissemens ; 
« je n'avois pour compagnons que des'in- 
« fortunés qui, presque tous, par leur jeu- 
« nesse, leurs affections et leurs liens, pétaient 
« encore plus à plaindre que moi; Je fus tê- 
te moin, dans ce lieu, d'une scène bien tgu- 
II. ' ■ i6 
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■ chante. Cette héroïne de tous les comirs 
« sensibles , mademoiseUe de Som'breuil > 
« après avoir en lagloire , an péril de sa vie , 
« d'airacber son père des mains des assas- 

"« aSttis, enl la douleor de le voir ensaltere- 
«■ mettre dans la maison da Plessis. Soute- 
« nant jiisqu'an bout son admirable carac- 
« tère , elle s'j enferma volontairement pour 
« Vy soigner; elle s'y lia ioiimement avecla 
k vertcrense madame de Bosambo. Quand 
a cette dernière fat conduite à l'échafaud 
« avec son illustre père,M. deMalesherbes, 
« en traversant la çoot de la prison, elle 
a aperçut mademoiselle de Sombreuil qui 
K pleurait ; elle alla vers elle; elle l'embrassa, 
B et lui dit : yous avez eu le bonheur de sau- 
« vèr vôtre père , et j'ai la consolation de 
m mourir avec le mien (i ). Je ne finirois pas , 
m si je voulois rapporter toutes les scènes 
« intéressantes qui se sont passées sous mes 

■ yeux. Je ne citerai que les traits les plus 
« frappans. 

« Au bout de quelque temps , je ne sais pai 
« quel caprice on me transféra au Luxem- 

(i) Historié* 
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« houTg. Sans l'affreuse consternation qui 
'* régDoit daos ce palais , j'aiirois pu croire 
K que , rétrogardant vers le passé , je me 
« retrouTois à Versailles dans un' jour so- 
•c lenoel, car presque toute l'ancienne cour 
« étoit rassemblée dans ce lieu : c'est 1^ que 
n j'ai vu la jeune et belle princesse , Josèphe 
« de Monaco , préférer la plus tragique mort 
« à la honte de faire un njensonge désbono- 
« rant (i). Laducbesse de Grammont qui, 
« pour né pas risquer de compronjettre son 
« médecin (2) , ne voulut pas profiter de l'at- 
n testation d'une prétendue maladie qu'il 
« signa et lui donna pour empêcher qu'elle 
« ne fût menée en prison.,.. Elle reçut et lut 
ce cet écrit avec attendrissement ; ensuite 
a elle le jeta au (eu i en disant : Pour sauver ' 
« mes jours ^ je n'exposerai point ceux <ïun 

(i)El!e étbït absente de son mari depuis deux ans ^ 
ceux ^ui TOuloïent la sauver déclarèrent faussement 
qu'elle étoit grosse : un délai de nx mois fut accordé ; 
mais suBsitât, dans on écrit signé ide sa maita , elle dé- 
savoua, ses officieux calomniateurs; elle lut sur-le- 
champ traînée à l'écha&ud. Kobespierre périt trois 
■enutines après!... 



(9} Le docteur Gouad. 



16* 
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« ami (i). Ce fut elle encore qui, au fatal 
« tribunal, bravaot avec fierté pour dle- 
« même ses iniques juges , profita de l'éton- 
« nemeut que leur causoit son intrépidité 
« pour défendre , avec une éloquence hé- 
1 roïque, sa vertueuse amie, madame du 
« Gbâtelât (s). Ce fut là que je passai aussi 
« quelques mois avec l'angélique duchesse* 
K de Lauzun, à peitie âgée de quarante ans, et 
« si belle encore ! qui , dans cette effî'aj'aate 
a captivité, nous faisoit admirer, comme 
■ dans les jours lès plus brillaos de sa jeu- 
« nesse , la douceur , la modestie , la piété 
R qui formoient son touchant caractère, et 
<c qui reudirent sa vie entière si pure et si 

M parfaite Vit jeu de mots aussi ingénieux 

« que spirituel , et rappelé au bout de plu- 
« sieurs années , forma là principale accu- 
« sàtioD qui la fit condamner à la mort. Le 
« voici : LoDg-temps avant le règne de la ter- 
x reur , dans les commencemens de la révo- 
« lulion , madame de Lauzun étant à la co- 
« médie françoise fut remarquée , et quel- 

(i) Historique, 
(a) Historique. 
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« qaes Jacobins (pius avancés qùé la ma- 
« jorité qui existoit alors ) qui se trouvoient 
« dans le parterre, ea apprepànt que celte 
« charmante pcFScnne étoit une ^uckésse , 
n voulurent saisie cette occasion de faire" 
« éclater leur patriolisme j en conséquence, 
« avec des cris insaltans , ils iètèrént des' 
« oranges dans sa loge. Les sentinelles ré-' 
« primèrent aussitôt ee désordre. Quelques 
« minutes après , M. de la F****** entra dans 
« la logé de madame de Lauzun , qui lui 
a présenta les oranges , en lui disant : Mon- 
« sieur, voici des fruits delà révolution. 

« Ce mot, en i793> parut digne de la 
« mort(i)! J'ai tu livrer aus bourreaux rero- 
> tionnaires toutes ces personnes , et une- 
« foule d'autres nobles qui ont mérité de lâis- 
M ser d'éternels regrets à ceux qui lenr sur- 
m vivent ! Le courageux intérêt et l'humanité 
« des amis que je retrouve ici m'ont préseryé 
i( du même sort; la reconnoissance doit adou- 
:« cir l'horreur de mes souvenirs, et répandre 

(i) Le leaderaam , cette anecdote fut contée à l'au- 
teur de cet ouvrage par une personne qui le tenoit de 
madame de XjBusun même. 
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« les plus touchantes coDsolatioAs sor ce peu 
«■ de jours qui m'ont été miraculeQSetocDt 
« conseirés , et que je lui consacre. Du mctins 
« j'ai la preuve que dans tous les partis il 
« existe des hommes humaios et Tertueux^ 
« et que si l'esprit de f^lioo leur pennettoit 
K de se distiiiguer 'et de se reconubître, la 
n douce philanthropie les réuniroit bientôt 
« pour rétablir l'otdre, là paix et le bon- 
« heup public. » 

: Tel fut le récit du citojeli d'flermiÙj. H ne 
tenoÎDa pas la soirée. Chacun de nous àvoit 
encore tant de choses à conter, tact de dé- 
tails à demander ! Les plus minutieux avoient 
pour nous un tel intérêt, que nous ne nous 
séparâmes qu'à la pointe du jour , et en nous 
promettant de nous revoir le lendemAiu «t 
de passer toute la journée eosemUe.' 
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CHAPITRE XV. 

Jfoie mèUe d'inquiétudes de Jalien — DécoaTerie ()'iai 
Becretaorprenantet terrible. 



LiE ren^ez-TOus général pour le jour soivant 
fut indi<}ué chez Durand à trois heures après 
midi. Mais Edélie m'en donna un bien plus 
intéressant pour mpi; elle ni'oi^oooa d« rae 
rendre chez elle à onze heures du matin. 

Il éloit près de quatre heures quand je me 
retrouvai dans ma cbambr& Je ne dormis pas 
va seul instant. Je passai la nuit entière dam; 
un fauteuil, les jeux fixés sur une pendule. 
Je cociptois toutes les minutes; le mouvement 
TÎsible de l'aigniUe des secondes me charmoi.ti^ 
comme s'il eût pressé la marche lente des 
heures! Malgré l'ardeur de'mon impa- 
tience, je n'eus pas un moment d'ennui, je 
jouissois d'avance de l'entretien qui m'étoi)^ 
promis, od> pour mieux dire, je le compo$càs 
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aa gré de mes désirs; et, quand je l'avois fixé, 
je le recommeoçoîs pour le rendre encore 
plus passionné; ellfîn, à dix heures et demie, 
je sors impétueusement de ma chambre , et je 
vole chez Edélic. Ce téte-à-téte, si important . 
pour tous les deux, nous causa' d'abord une 
égale émotion: lescuIaspectd'Edéliemefîtlres- 
saillir; je counoissois si bien ce qu'elle éproo- 
voit par l'expression de sa physionomie, et je 
Toyqis toujours dans ses regards l'empreinte 
d'une invincible et profonde tristesse^... Je re- 
tombai dans mes mortelles inquiétudes '.... Que 

veut-elle m'annonCer! Que va-t-ellé mé 

dîr'eL.... Ces' pensées me causoient la plus 
douloureuse anxiété, je respirois à peine ! son 
silence me glaçoit , et je redoutois ses pre- 
mières paroles qui dévoient me dévoiler tout 

mon avenir ! Enfin me tendant la main : 

Je suis à vous, dil-elle, uii-lien'sacré nous 

unira! A ces mots, ivre de joie et de 

bonheur, je me jetai à ses genoux: Ah! cher 
Julien , poursuivit-elle , il n'est point sui^ la 
terre de félicité pure et sans mélange I...... 

Maintenant je vais vôuS affliger î.'.v,.. 'm*afflî- 
ger! ih'écriâi-je, quand vous prenez renga- 
gement d'être à moi'!^ Oui, reprit-elle. 
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mais Je ne le puis qu'à une condilion qui vous 
causera de iMoquiétude et du chagrin. — Que 
dites-tous? grand Dieu! Quoil faites-vous dé- 
pendre notre bonheur et notre destinée du 

consentement de votre mère? — Non, 

j'ai vingt-huit ans. Je ne consulterai que l'amour 
et la reconnoissaoce, certaine que votre.con- 
duite et vos vertus justifieront mou choix.... 
— Quelle est donc cette étrange condition ? 
— Je ne puis vous le dire en ce moment , dans 
trois semaines vous saurez tout. — Dans ipiel 
trouble affreux vous me jetez ! — Cette con- 
dition n'aura qu'une influence heureuse sur 
notre destinée; elle nous oblige seulement à 
différer de quelques mois notre union. Ces 
paroles me rassurèrent et calmèrent un peu 
mon imagination troublée. Je la conjurai vai- 
nement de me déclarer sur-le-champ cet in- 
quiétant mystère; elle se contenta de me pro- 
tester qu'il" ne caChoit aucun obstacle à notre 
Jbonheur , et elle m'exprimases sentimens avec 
une tendresse si touchante et â vraie , qu'elle 
parvint à ne laisser dans mon ame que l'en- 
chantement d'être aimé fit de me l'entendre 
dire, avec la : certitude que je recevrois sa 
foi! Mais quand je me retrouvai seul, la 
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pensée de ce nijslère étonnant corrompit 
de.Donveau toute nia joie. Elle m'avoit ao- • 
nonce qu'il nie causeroit de l'inquiétude et 
du chagrin; de l'inquiétuâel .... II j aurait 
donc sans doute pour elle quelque risque 
à courir Z Mais quelle détoarche hasardeDSC 
une feoime peut-elle faire? étoit-ce une dé- 
marche politique? cependant je l'avois tou», 
jours vue condamner sincèrcmenl les femmes 
qui se mêlent des affaires d'étal; en. même 
temps J'étois forcé de reconnoitre en elle 
un fonds de singularité et une vivacité d'ima-i 
ginatroo qui me doonoient de vives alarmes 
quand je songeois à sa -demi -confidence. 
Plus }y céflécliissois, plus je m'allendois i 
quelque chose de très- bizarre ; maU je me 
creusai inutilement la télé pour deviner ce 
que ce pouvoit élre. 

Je pasitoûs les trois semaines d'attente, im- 
posées par Edélie, toujours lieureux-prë» 
d'elle, toujours inquiet, agile loin de sesyeu^ 
Sa tristesse ne dïminuoit point; au contraire» 
elle sembloit s'accroître; mais, à ses côtés,' tout 
sentiment pénible étoit suspendu dans mon 
cœur! Avec que| raviitsemeHtj'écoutois cette 
Toixadorée^ceUe voixsUeDcieuse peodant ^. 
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ans, m'erprimerenfio toat ce quel-amour peut 
ÏDspirer de plas délicat eideplùspassioDoé! 
Ahleelang^fedaDssaboucheétoitpour moile 
garantd'uDboDhetirau-dessusde toute atteinte! 
Ausâtôtqiie les trou semaines forent écou- 
lées ( et j'en arois compté chaque jour), j'allai 
demaoder l'explication qoi ra'étoit promise. 
Edélie soupira , versa de» larmes, et toutes 
mes inquiétudes, plos vives que jamais , re- 
vinrent en foule m'vsailliret me consterner. 
Après beaucoup d'hésitation : Hélas ! dit-elle , 
je vais TOUS percer le cœur.'.... — Quoi donc ! 
m'avez-Tous trompé ? voniez^vous manquer à 
TDS sermens ?.... — Non , je les renouTelle , ^e 
serai votre épouse.... — Eh bien , découvrez- 
moi donc ce secrst.... — Je vous {««viens d'a- 
vance que , quelle que soit votre opinion sur 
ce que je vais vous révéler , tonte opposition 
seroit absolument inutile.. .. Je vais vous dire 
une chose qui vous paroitra lûzarre , extrava- 
gante, périlleuse; mois je suis irrévocable- 
ment décidée à l'entreprendre avant de vous 
épouser , et rien dans l'univers ne peut m'en 
empêcher. Je n'ai confié à personne au monde 
cette résolution , pas même à l'abbé Desfor-^ 
ges^afin delui épar^er des représentations 
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superSues....!... Ce préambule me' fit frémir. 
Grand Dieu! m'écriai-je, que méditez-vous, 
et qu'allez-vous m'appreodre? Ecoutez-moi , 
reprit-elle , et sans m'interrompre , je tous 
en conjure. Vous rappélez-vous ce jour ou, 
l'on etj'antre à nos fenêtres, nos cœurs s'en-' 
tendirent et se répondirent enfin sans con- 
trainte, et où j'osai pour la première fois 
TOUS faire l'aTeu formel de mes sentiinens ; 
tout-à-coup, aumilieii <fe cet endiaotement, 
une pensée terrible Tint ine saisir, et frappa' 
mOQ imagination!.... Je me dis qu'un miracle 
seul pouTolt nous réunir, que ma mort étoït 
inévitable , et que l'imprudence de Totre dé- 
sespoir vous conduiroit aussi à l'échafaud; 
alors j'élevai vers le ciel des mains suppliantes 
et des yeux baignés de larmes ; mais , pour 
inToquer avec espérance l'arbitre suprême 
de DOS destinées, je sentis le besoin de lui of- 
frir un grand sacrifice; je lui demandai de 
sauver, de conserver tout ce que j'aime , et de 
me délivrer.... et je fis vœu...'. Ici la voix ex- 
pira sur ses lèvres... .Et moi » tremblant, glacé» 
je la regardois d'un air stupide, et je n'osois 
la presser d'achever.. ■ Hais reprenant aussitôt 
la parole d'un ton ferme , je fis vœu, dit-elle» 
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d'aller à la terre sainte !.... Tout est prêt , j'ai 
l'argeot, les mojeos; je suis instruite de la 
roule que je dois préférer; j'emmènerai deux 
domestiques dont je suis sûre et Victoire; 
ils savent seulement que je veux faire un 
grand voya^D^e; ils me suivront partout , et je 
partirai dans huit jours. Elle auroit pu parler 
beaucoup plus loDg>temps ; je n'avois ni le 
désir ni la faculté de l'interrompre. Terrassé 
par cette étrange confidence, et n'ayant aucun 
espoir d'ébranler sa résolution , je restai im- 
.mobile et sans voix ; je courbois la tête sous 
la main de fer du destin ; hélas I je ne me ré- 
signois pas, j'étois anéanti! Après quelques 
minutes d'un pénible silence : Songez , dit 
Edélie, que mes affections même m'affer- 
missent dans ce dessein ; si j'avois la foiblesse 
d'y renoncer, je n'aurois pas un instant de 
repos dans tout le reste de ma vie ; je crain- 
drais sans cesse pour les jours de ma mère, 
pour ceux de mon frère, pour les vôtres et 
pour le aortdeCasilde; et, en accomplissant 
ce vœu, qui s'échappa sans réflexion du fond 
de mon cœur, j'obéis à la plus touchante 
inspiration; elle fut si soudaine, qu'elle eut 
quelque chose de miraculeux; en y cédant. 
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je ne crois point m'immoler. Dieu protège 
ce qti'il iii^Hre; il me guidera, Teill«ra sur 
moi; je pars , remplie de coiififtace et if hen- 
rewL pressentimens.O Juliea! partagez-les.... 
Oui, dis-je enfia, si vous me perâiâtez de 
vons suivre... — La décence le d^ead, puisijae, 
par moD vceii , je ne puis m'unir à vcras qu'à 
mon retour. — Ainsi vous me quittez , TOm 
abandonnez CasildeL... — Pour la remettre 
entre vos mains. Je m'éJcÀgoe de tous, il est 
vrai , pour six ou s^t mois , mais pour tous 

consacrer ens)»te tout le reste de ma vie! 

— . C^ Tojage durera pitrs d'un an , Casilde 
peut passer ce temps avec ma mère ; poar 
moi , je snirrai do moins la trace de vos pas> 
j'irai de mon côté à Jérusalem. Ah ! s'écria 
Edélie , tous m'ôteriez tout Is &uit de mon 
voyage! Ronrrois-je m'occuper uoiquement 
deDieu dans ce pèlerinage, en tous sachant 
errant de votre côté , et vous exposant à tout 
pour me rejoindre? ^'ajoutez pus à mon sa- 
crifice celle insupportable inquiétude, j'j" 
succomberois. Restez pour diriger CanUe 
et pour aller consoler ma mère et mon frère; 
restez pour remplir les devoirs de l'amitié 
et pour métiter les sentimens que j'ai pour 
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Toas; restez pour m'obéir. A ces mots, je 
pleurai avec une profonde amertume, et ses 
larmes coulèrent avec les miennes !... Ne pou- 
vantuicombatlre son inébranlable résolution, 
ni l'écouler sans un affreux déchirement de 
cœur, je la qiiiltai, en lui disant que je re- 
TÎendrois le lendemain ; elle ne me répondit 
que pat un déluge de pleurs. Je m'arracbai 
d'auprès d'elle; et, quand je fus à la porte , 
elle me rappela , s'avança vers moi et m'em- 
brassa avec la ^lus vire expression de ten- 
dresse et de douleur!.... Ah! m'écriai-je, si 
TOUS m'accordez cette faveur enivrante pour 
me récompenser de ma résignation , je ne la 
mérite pas !... A ces mots, je me dégageai avec 
désespoir de ses bras, et je sortis impétueui- 
sçmeot..... 

Je rentrai chez moi, je m'enfermai dans 
mon cabinet , et j'y restai près d'une heure 
dans un accablement qui m'ôtaït presque la 
iaculté de penser. Tout-à-coup un rajon d'es- 
poir me ranima; je me rendis efaez l'abbé 
Desforges, je le trouvai seul, je l'instruisis 
rapidement de la confidence qu'Bdélie venoit 
de me faire , et il trouva ce voeu si extrava- 
gaut, qu'il n'en prit aucune inquiétude; j'eus 
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beau l'assurer qu'Edélie étoit îrréTOcablemea t 
déçidéeà l'accomplir. Quelle folie! reprit-il, 
elleigncire apparemment que la religioa même 
peut eo relever. Soyez tranquille, poursuivit- 
il , je suis, obligé de sortir pour affaires ; mais 
je la verrai sûrement aujourd'hui > je lui par- 
lerai avec l'autoritéd'un minisire de l'église ^ 
qiii, depuis son enfance, dirige sa conscience; 
eiie a confiance eo moi , et je vous répoods 
qu'elle ne partira point. Ces paroles me ren- 
dirent la vie , cap T'abbé Dasforges étoit un 
oracle pour moi, et je savois qu'il a voit le 
plus grand ascendant sur l'esprit et sur le 
cœur d'Edélie. Il me promit de me voir le 
lendemain matin de bonne heure, ses affaires 
(qui étoient toujours de bonnes actions ) ne 
lui permettant pas de m'indiquer un rendez- 
vous dans la soirée. Cet entretien ne put dis- 
siper entièrement. mes inquiétudes; mais dd 
moins il les calma. 

fe restai seul renfermé dans mon apparte- 
ment toute la journée. J'aimois tendrement 
t>urand, parinclinatiorietparreconnoissance; 
il avoit beaucoup d'esprit et des qualités ad- 
mirables; niais il me paroissoit moins aimable 
depuis qu'il avoit fait une grande fortune : 
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Inille choses qm l'eussent intéressé TÎTement 
Jadis , ne llii paroUsoieot plus que des niaiser 
tÎËs ; on troùvoit toujours une grande solidité 
dans son commerce , mais il n'y avoit plus de 
cbarnie; un hommCi entièrement livré aux spé- 
culations d'argent et d'affaires, est un confi- 
dent bien froid des petits détails de la vie, et 
même dps intérêts particuliers du cœur; Ainsi, 
je ne sentis point le besoin d'épancber mon 
amedansla^enne. Je me couchai tard, etmes 
premières paroles en m'éveillant furent de 
demander si l'abbé Desforges éloit venii ; 
alors on me remit un ,grps paquet cacheté 
envoyé par lui: Je le prends d'une main trçn^' 
blante, je déchwe l'envelqppe et je .tijqpvg 
(rois lettres , une pour mqi de l'abbé , les deuy 
autres d'Edélie adressées à sa mère et à 'Son 
frère....; Qu'oB imagine , s'iliest.possible,. ce 
que je devins en lisant la lettre .de l'abbé , qyi 
corftenoit ce qui suit i 

K Je n'ai pu combattre une .véritable ins- 
K piration! je n'ai point de raisonnemens 
« contre ta foi la plus sincère et tes plus ten- 
« dres sentimens de la nature et de l'amitié ! 
« Elle croit le bonheur de tout ce qu'elle aime 
m attaché à l'accomplissemeiM^ de ce vœu; si 

M. 17 
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> elle le rompoit , sa vie eotière seroit empoi- 
« sonnée par les remords et par des craintes 
« sinistres et douloureuses ; j'allois vers elle 
«t pourl'arréter^et c'est elle qui m'entraîne! 
« Je quitte tout pour la suivre ; ce sera ïange 
■ conduisant- Tobie!.... Tandis que l'impiété, 
« entourée de décombres et couverte de san^ 
a et de boue , s'enorgueillit de ses horribles 

* triomphes, la religion, dans ce siècle même, 

* en peut compter d'éclatans. Au milieu des 
« persécutions contre l'église, quelles vertus 
« n'a-l-elle pas montrées sur le trône poutir- 
K fical? que de dévouemens n*a4>elle pas 

* obtenus? Oq a vu de grandes princesses re- 
«'noncèràtoutes les grandeurs humaines pour 
jt se consacrer à Dieu; on a vo des légions 
« de missionnaires intrépides traverser tes 
w mers pour aller porter dans les régions les 
« plus barbares les lumières évangéliques ; 
« 00 a vu les esprits les plus ' superbes raine-^ 
> nés miraculeusement à la foi(i); et que 
n d'illustres martyrs eo ont consacré la saio' 
« teté par l'héroïsme de leur courage- et de 
« leur mort I Un pèlerinage à la TerreiSainte, 

(i) MH. de La Harpe, Gaillard, Harmontel, eto; 
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* ftit par la pêrsooDe la plus remarquable & 
.< touségards^manquoit à cette belle éoumé- 

« ratioii ; lexuïitinéraire dece grand voyage, 
«<. avec la date du temps où il aura été eutre- 
n pris , sera pour la religioo un véritable ioio- 
<i numetit de gloire (i). 

a Âpprouvez-Qous donc, et voyez- nous 
V partir sans inquiétudes ; ne craignez point 
1 pour nous la fatigue du voyage , l'ame peut 
« donner au corps une. force surnaturelle ; 
•c tous leseoDuis de cette longue route setôut 
a dissipés pour nous, par une espérance di- 
« vine, des pensées pures et célestes, dès eu- 

* tredensdélicieux, un sommeil paisible! 

« GunsoleB*Tous de l'abseDce en vous afièr-' 
« missant dans la vertu.Préparez>vous pou^ 
■ son retour, épurez votre ame pour qu'elle 
« soit digae de s'unira lasienne. Méditez ei 

(i) Il eu bien Kmarqaabl&aDSBi que parmi leslitté- 
t-ateurs (raoç^i», depuis fr«iiLe aa>, on n'ait. ^.â» 
talen? supérioura ,q.ue jdans les hommes qi^ ont été def 
défeoseuïs de la religion ou qui ont eu ^es principe* 
religieuk, et que parmi ces prêtres ei parséculéi, si 
rabaijsi^s'par les impies, le ciel ait placé de nos joura 
âesorateur8étdesécrînù[isdatiliis\ii]iineottUérité, ' 
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« priezjàquelqueheureque ce puisse étrcf 
« casera prier avec oous^ 
. « A(tieti,ilest miouit, nous allons partir^ 
« .KUe vous recommande ses deux lettres, et 
« elle désire que yous les portiez vous-même. 
« Malgré les plus heureux presseotimens , 
« elle a pris toutes lesjnesures de prévoyance 
«.que peut suggérer Ja prudence humaine ^ 
« elle a mis ordre à; ses a£Faire£, et fait son 
o testament daDS lequel Gasilde n'est point 

V oubliée Adieu j mou fils, je voua donne 

«^•topies les bénédictions de ht religion et 
«.d'une afiection p«térnelte. » 

Après ^voir lu celle lettreàtraversun nuage 
de pleufs , je m'élançai hors de mon lu , je me 
prosternai sur le. plancher , et je priai œ/eo^ 
elle ! J'entendis du bruit dans l'anticham- 
bre;' je luerelevaianisîlôt, et je ne remisa» 
lit; c'étoit Durand, instruit de tout par ma- 
daqie. de Falmis qu'il <vraoit de-Voir, et qui 
Mavoit prié de me donner les premières con- 
solations ; elle n'avoit sa lè secret ^ti'à neuf 
heures du soir, et elle s' éWit chargée d'aobon- 
061*16 lendemain malin à Gasilde cette triste 
no^v.çUe._ Mad^e,j4,e JÉt^fl# awU, «nmené 
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Gasilde chez elle pour me la remettre. Je me 
levai précipiiamment ; je m'habillai à la hâte ; 
j'aTOÎs à peine ma tête , je tremblofs , je bal- 
fautiois, jen'ëcoutoisrien; j'effrayai Durand 
qui s'obslinoit à rester près de moi et à me 
parler raisonnablement. Sa présence et les 
lieux communs de morale qu'il ne se lassoit 
pas de me débiter me causoient une impa- 
tience qui mettoit le comble à mes manx. Ses 
discours séchoient mes larmes eu aigrissant 
iaia douleur. Dans ces momens de trouble et 
de désespoir , j'étois inj uste ponr lui, et même 
iograt;jenepouvoi8 supporter son sang froid, 
son œit observateur, la sérénité de sa phjsiO'' 
Domie légèrement obscurcie par un air de 
trîstesse qui ne me paroissoit exprimer qu*uiÏ6 
pitié méprisante!.... Ah! qu'une femme s'en-: 

tend bien mieux à consoler un infortuné I 

Je retrouvai des larmes chez madame de Pal-: 
mis, elle'en versa tant en me voyant ! L'atten- 
drissement et la douleur donnent quelque 
chosedesublimeàlafigured'une belle femme, 
le charme des pleurs n'est qu'enetle ■ Madame 
dç Palmis me conta uue infinité de détails qui 
s'imprimèrent au fond de mon cœur ! Ëdélie 
liji ^voit d'ahord paru plongée dans une tris* 
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tesse qu'elle vouloit en vaio dissiinaler. tJt>c 
heure avant son départ , elle s'éloit enfenBée 
dans un cabinet avec Tabbé; aa bout d'un* 
demi-heure , elle en étoit sortie toiit-à-rait ra- 
nimée ; elle avoil donoé ses derniers ordres 
avec une fermeté, une présence d'esprit ad- 
mirables. Madame de Palmis étoit chargée par 
elle d'une somme d'argent pour Jes pauvres , 
et pour les pèlerins si l'on' en pouvoit décou- 
vrir. Dans son dernier erabrassement , Edélie 
dit : Soyez tranquille , fetoHe des mages nous 
guidera !...L'abbé avoit promis de nous écrire 
souvent durant la route. G'étoit un grand su- 
jet de consolation pour moi de penser que 
ce saint homme, qui avoit tant d'esprit, de 
cnurage, une si bonne tête et une ameai sen* 
sible, ne quilteroit point Edélie, qu'il veille- 
roit sur elle , et qu'il lai prodigueroit les plus 
tendres soins paternels. Je vous assure, me 
dit encore madame de Palmis, que je ne suis 
pas surprise que notre héroïque voyageuse 
ait conquis l'abbé poi^r son pèlerinage , car 
elle estpartiesi exaltée, si rayounanle de piété, 
que j'étois moi-même tentée de la suivre. Mais 
quand nous voudrions la rejoindre, nous ne 
le pourrions pas ; ils traverseront la France 
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jour et ouït , et feroot tout le voj^e soos des 
noms supposés. Ils sont qaatre, eo comptant 
l'abbé; eUe n'emmène que son valet decbam- 
bre, et Victoire qui n'a jamais voulu consentir 
àresler.Ah! Dieu! m'écriai-je, vous représen- 
tez -tous cette délicate et cliarmaDte figure 
s'exposaot à tant de dangers et sur terre et 
sur mer, supportant pendant une année eq-r 
tiëre cette rude fatigue? — Elle sera soutenue 
par la jeunesse , l'ardeut- de son imagination , 
une conscience pure et la pieuse singularité 
de son action. Vous aimez trop Ëdélie pour 
ne la pas coanoître. La vertu sans doute a tou- 
jours de l'attrait pour elle; mais elle l'enflamme^ 
elle l'enthousiasme, quand ûs'j mêle de tex- 
traordinaire . 

Personne ne pouvoit mieux que moi sentir 
la justesse de cette réflexion. Je me décidai 
à partir aussitôt que j'aurois obtenu des passe- 
ports , c'est-à-dire sous peu de jours , pour 
aller porter à madame d'Inglar et à Eusèbe 
les lettres dont j'étois chargé. Je convinsavec 
madame dePalmisqueieluitaisseroisCasilde 
jusqu'à mon départ , et à midi je pris en£n 
cougé d'elle pour aller embrasser ma sœur » 
qui étoit aussi plongée dans la plus proEonde' 
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affliction. Au moment où j'allois sortir, ma- 
dame dePalmis me dit qu'elle m'avoit réservé 
une coDsolation pour la lin de notre entre 
tien , et elle me reniit de la part d'Edéiie un _ 
petit tableau à l'aqaarelle , qu'elle avoit peint 
dans sa prison , et qui représentoit en pers- 
peclÎTC ma figure , très- ressemblante, debout 
à la fenêtre de mon entresol , et tenaflt le 
châssis de papier qui lui avoit si souvent 
transmis mes pensées.... Ce tableau, me dit 
madame de Palmis , n'est qu'un dépôt qu'elle 
vons confie, et que vous lui rendrez à son 
retour. Je ne' me lassois point d'admirer cet 
ouvrage charmant fait avec autant de soin 
que d'exactitude, et qui me prouvoit combien 
elle s'étoit occupée de moi. Bientôt ub dé- 
luge de pleurs m'en déroba la vue ; je quittai 
madame de Palmis y et j'allai gémir avec 
Casilde!.... 
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CHAPITIIE XVL 



Départ de Julien ponr Hamboai^. — Daus quelle si ta«- 
tioD il retrouve Eusèbe. — Nouvelles preuves d*a mi tîé 
qu'il loi donne. — Départ pour Londres. 



JJécidé à partir sansMélai, et n'attendant 
que mes passe-ports, je formai la résolution 
de m'étabUr, jusqu'au retour d'EdéHe, dans 
le lieu où se fîxeroit Eusèbe , à moins qu'il 
ne me conseillât de revenir l'attendre en 
France. Je pouvois transporter partout ma 
petite fortune ; je pris seulement l'argent né- 
cessaire pour mon voyage et pour un'séjour 
de ciaq ou six semaines , et je laissai le reste 
dans les mains de Durand , en convenant 
avec lui d'un $ig;ne marqué dans une lettre 
pour me faire passer mes fonds , si je voulois 
m'établir dans les pajs étrangers. Ma mère , 
qui , sOus le règne de la terreur , avoit eu des 
frayeurs dont elle n'éloit pas encore remise» 
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vouI<»t que je l'emoieoassç ; mais je lui pro- 
mis que si je me fixois hors de la France, 
je reviendrois la prendre , et elle resta. 

Madame de Pulmis avoit trouTé le iD.oyeii 
de placer i5o mille francs en Angleterre ; 
SOD beau-frère et sa belle-sœur , le duc et la 
duchesse, y avoieot aussi fait passer des fonds» 
et madame de Palmis étoit décidée à les aller 
rejoindre à Londres , où ils étoient établis et 
fixés. Je passois la plus grande partie de mes. 
journées chez madame dePalmis; j'éprouvois 
de toute manière une extrême consolation à 
m'entreteuir de mes sentiinens pour Ëdélie, 
avec une personne de l'ancienne cour, qui, 
dix ans auparavant, auroit trouvé ma passion 
si iusensée, si follement présomptueuse, en 
supposant même qu'Edélie eût été libre alors. 
La manière simple dont elle me parloit du re- 
toiir si tendre que m'accordoil Edélie , me pa- 
roissoit ta meilleure confirmation des principes 
du système de l'égalité. Dans ces conversa- 
tions elle renouveloit avec plus d'intérêt que 
jamais les questions qu'elle m'avoit faites au- 
trefois sur le vicomte dlnglar; elle me ré- 
pétoit qu'elle ne se consoloit pas d'avoir 
passé toute sa première jeunesse dans des sor- 
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ciétés difierenles de la sieoae; elle m'exhor- 
toit à lui cODseiller d'aller s'établir à Londres 
pendant tont le temps de l'émi^ation ; enfin , 
elle me montra tes sentimens les plus reli- 
gieux; elle me protesta qu'elle n'avoit à se 
reprocher que des étourderies et de fansses 
démarches, et je me gardois bien de lui lais- 
ser soupçonner que j'avois été le confident 
intime de ses liaisons avec Tiburce. D'ailleurs 
elle me témoignuit tant d'amitié , elle avoit 
dans l'esprit et dans toute sa personne quelque 
- chose desisédirîsant,et une manière siadroite, 
si délicate, de flatter ceux dont elle vonloit 
obtenir le suflrage, qu'il étoit impossible de 
ne pas lui accorder au moins de la confiance 
et de l'amitié; elle m'ôta, en cinq ou six en- 
tretiens j presque toutes les préventions que 
j'avois jadis eues contre elle; et , sans le sou- 
yeoir des («onfidencesdeTiburce, elle m'auroit 
persuadé qu'elle avoit toujours été pure, et 
fidèle à son devoir. Madame de Palmis n'éloit 
pas , comme Mathilde et la baronne de Bti- 
mont, une intrigante adroite , ou une femme 
artificieuse et sans mœurs; malgré de grands 
égaremens , son cœur n'éloit point corrompu ; 
elle avoit mal rempli sa destinée : entraioée 
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parsoD imagiaatioD dans une mauvaise ronre, 
elle y avoit toujours amèrement regretté ta 
Tertu , et en y conseryant cette décence 
exacte , pudeur du vice , toujours plus cir- 
conspecte (dans uoe personoe bien née ) que 
celle de rioDocertce , parce qu'elle est plus 
nécessaire. Madame de Palmis avoil toujours 
une grande élévation d'ame,et cette rectitude 
de jugement et d'esprit qui nous fait admirer 
de bonne foi les belles actions, alors même 
qu'elles condamoeot les nôtres. Elle trahissoit 
la vérité en racontant sa vie passée ; mais elle 
jie menloit point, elle n'exagéroit même pas 
en parlant de la vertu , elle en avoit tpujburs 
naturellement le noble langage ; elle exprimoit 
alors ses opinions et ses pensées; on remords 
salutaire qu'elle avoit, ponr ainsi dire, cultivé 
comme un dernier droit à sa propre estime , 
avoit conservé au fond de son ccfcurle sen- 
timent et le goût du devoir et dç tout ce 
qui mérite d'être approuvé. 

Je reçus enfin mes passe-ports comme ar-^ 
tiste voyageur, et je partis aussitôt pour 
Hambourg. J'emmenai Casîlde; il m'étoit si 
doux de l'avoir avec moi , puisqu'elle ne me 
parloit que d'Edélie ! 



iiizedbv Google 



tES PARVENTJS. 369 

Nous arrivâmes à Hambourg le 1 5 août i79i, 
ma joie fut ioexprimable en y retrouraot Eu" 
sèbe et sa mère. Après les préparations né^- 
cessaires, je leur remis les lettres d'Edélie; 
leur surprise égala leur douleur. Je ne fus pas 
obligé de racontertout ce que j'avois fait pour 
retenir Ëdélie ou pour obtenir la permission 
de la suivre ; ses lettres dans lesquelles elle ne 
me désigaoit que sous le titre de son libéra* 
teur, contenoienttouscesdétailsiet tons ceux 
qui étoient relatifs à sa prison et à sa déli- 
vrance qu'elle n'attribuoitqu'à moi seul. Dans 
ces lettres, elle ne faboit pas l'aveu positif de 
sessentimens pour moi, mais .chaque ligne les 
exprimoit clairement; et je remarquai que sa 
mère en étort fort choquée,, quoiqu'elle me 
montrât la plus vivereconnoissaDce; mais elle 
ne put s'empêcher de dire qu'Edétie avoit pris 
un stj-le exagéré de roman, qui veuoit du 
mauvais goàt qui domiooit en France depuis 
la révolution. Notre entretien duroit depuis 
trois heures, et je n'avois pas encore pu 
placer une seule question; mais l'aspect du lo^ 
gement qui n'étpit plus le même , et l'abatte- 
ment de madame d'Inglar , me faisoient 
présumer confusément qu'il étoit survenu 
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quelque changemeot fâcheux dans leursitua- 
tioo. En6n , Eosèbe m'emmeDa dans sa cbaD)' 
bre ; el là je commençai , avanl tout , par lui 
dire que je lui apportoisun beau portrait de 
la duchesse de Palmis, que j'avois trouvé et 
acheté dans une boutique, afin de lui procurer 
le plaisir de l'offrir au fils de la duchesse de 
Palmis , le jeune Octave, qui était déjà en âge 
d'apprécier un tel don , puisqu'il devoit avoir 
dix ou onze ans. Ëusèbe m'embrassa avec 
transport Ah ! mon ami , s'écria-t>it , tu ne 
sais pas à quel point ce présent m'est précieux ! 
non seulement je puis sans scrupule contem^ 
pler ce portrait , mais je pourrois même le 
garder secrètement ; la duchesse est veuve de- 
puis cinq mois !.... Ainsi donc , repris-je, vous 
pouvez maintenant vous livrer à ce sentiment 
' qui vous a causé tant de troubles secrets et 
d'agitation , et que vods avez renfermé si long- 
temps au fond de votre ame avec tant de cou- 
rage et de vertu !.... J'aurois pu , répliqua-t-il, 
le mieu}(. cacher encore , puisque lu le con- 
nois ; mais du moins loi seul au monde as pu 
pénétrer le mystère de cette passion malheu- 
reuse; une puissante raison m'oblige encore 
à me taire , et je te demande toujours à cet 
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égard la même discrétion. Je promis sur ce 
point ce que soubaitoit Eusèbe , ensuite je 
l'interrogeai sur sa position actuelle. Dès ma 
première question , il me dit que le négociant 
d'Hambourg , sur lequel son père avoit placé 
quarante-cinq mille francs, avoit fait banque- 
route^ et pris la fuite en eroporlanl toute cette 
somme.... Du moins , interrompis-je de pre- 
mier mouvement, il vous reste cent trente- 
huit mille francs que Durand me fera passer 
sur-le-champ où vous voudrez... J'accepte- 
rois tout de toi, répondit Eusèbe avec atten- 
drissement, je m'enorgueillis de tes vertus 
comme de ton amitié , et je te dois déjà tant 
de reconnoissance pour tout ce que tu as fait 
pour ma sœur et pourmoi, qu'une action géné- 
reuse de plus n'y pourroit- rien ajouter ; mais, 
écoute-moi jusqu'au bout. Nous avons essuyé 
cette banqueroute il j a près de trois mois; 
le peu d'argent comptant que mon père avoit 
laissé étoit dépensé; dans ce jH-emier moment 
nous n'avons eu pour toute ressource que la 
vente de quelques bijoux qui restoient à ma 
mère. Tandis qu'elle étoit plongée dans le 
plus morne abattement, et que mademoiselle 
de Versée ne lui offiroit pour toute consola- 
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lion que des déclamations violentes contre U 
révolution , je cherchai des mojens d'exis- 
tence, et je les trouvai ; j'ai obtenu un emploi 
de commis français chez un bon négociant i 
ce qui me prend tous les jours quatre heures 
de la matinée , depuis six jusqu'à dix; en ou- 
tre, je corrige chez un libraire toutes les épreu-» 
Tes des ouvrages françois. Avec ces deux mé- 
tiers , notre petit ménage va fort bien , et ma 
mère ne manque de rien ; je trouverois même 
une sorte de douceur dans cette manière de 
vivre due à mon seul travail , sans le chagrin 
qu'elle cause à ma mère et sans les éternelles 
lamentations de mademoiselle de Veraec sur 
la choquante singularité de me voir prote 
d'imprimerie et commis. Au reste , poursuivit 
Euaèbe, nous nesommes pas des émigrés tout- 
à-fait ruinés; nous possédons encore quatre-^ 
vingt-dix mille francs placés très-sûrement à 
Londres; mais celui qiii eo est dépositaire 
Toj'ageet nereviendraquedaDssixsemainesj 
nous sommes obligés de passer.ce temps ici^ 
ayant assez d'argent pour vivre , et non pouf 
faire un voyage et un nouvel établissement. 

Après cette conversation , je conçus à l'ins^ 
tant un projet dont je ne dififérai point Vcxér 
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tîoD, je ne Toulois Taire venir mes fonds de 
Paris que lorsque je serois en Angleterre ; en 
même temps je vonlois donner au vicomte les 
moyens d'y passer tout de suite, parce que je 
TOjois qu'il le désiroit vivement. Ainsi je pris 
le parti d'annODcer publiquement que je don- 
nerois un concert. Ma sœur avoit une voix 
admirable; elle chantoit d'une manière sur- 
prenante pour son âge, et elle jouoit Irès- 
agréublement de la harpe. J'avois plusieurs 
anciennes connoissancesà Hambourg^ je leur 
menai Casilde , dont la jeunesse , la mo- 
destie , la beauté et le talent , caubèreut le plus ^ 
vif enthousiasme. Les femmes de négocians de 
cette ville, si remarquables par leur bonne 
éducation et leur bienfaisance, protégèrent 
Casilde avec tant de zèle, que mon concert 
fut arrangé au bout de six jours; il eut un 
éclat prodigieux, j'y chantai deux duos avec 
Casilde ; et, en outre , elle chanta seule trois 
morceaux , et elle joua des variations sur la 
harpe. Elle fut applaudie avec transport. Ce 
concert me valut, tous frais prélevés, mille 
écus argent de France , que je portai sur-le- 
champ à Eusèbe, et qu'il reçut avec cette 
bonne grâce du cœur qui paieroit le sacrifice 
n. ■ 18 
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de la Tie. Je rengageai à partir sur-le-champ, 
coluiaDiionçaDtqueje resterois avec Casîlde 
quelques jours de plus à Hambourg, parce 
que je Toulois donner un second concert, 
afHrès lequel je le rejoindrois sans délai. TotJt 
fui coQvenii de )a sorte, et nous décidâmes 
qu'Eusèbe , sa mère , la petite Octavie et ma- 
demoiselle de Yersec partiroïent le surleude- 
main. 

Ëosèbe qui , pour me servir de son expres- 
sion, se vanta <\aQ j'avois donné ce concert 
pour lui , ajouta que, si je l'eusse consulté , 
il s'y seroit opposé , certain qu'il m'en avoit 
coûté beaucoup de mettre ainsi Gasilde en 
scène , à son âg&, et avec sa beauté. Mademoi- 
selle de Versée prit ce discours pour une pure 
critique ; car elle ne sentit pas qu'Ëusëbe par- 
loit ainsi , avec l'intention surtout de faire va- 
loir le dévouement de mon procédé. Elle me 
dit en particulier qu'il étoit étrange qu'Ëu- 
sëbe trouvât mauvais que la aœur d'ua artiste 
chantAt^dans )e concert donné par son frère, 
lui qui travaîttoit dans une imprimerie et 
dans nn bureau de marchand de sucre et de 
café, lui, vicomte d'Inglar , ex-ambassadeur 
en Russie, fils unique du marquis- d'Inglar, 
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HautenaM général des atmées da Roi, che- 
valier de l'ordre du Saint-Esprit, et gouver- 
neur du Dauphiné. 

' Avec cette ingénuité d'impettideace, ma- 
dcDioiseUe de VerSec oe se doutoit pus qu'il y 
eût daiu ces discours ua Seul mot désobli- 
geant pour moi , ni que mon attachement 
poui- Eusèbe «lût en être blessé. Je me vengeai 
le soir même de sa sottise , en ne parlant que 
de sa nièce Mathilde , princesse de S"™, de^ 
venue ma cousine Le Dru. Mais ce qui me fit 
plus de peine que les censures de mademoi" 
selle de YerseC , fut l'espèce d'ingratitude de 
madame d'Inglar , dont la hauteur ne suppor- 
toit pas ridée des sévices que L'ancien secré- 
taire de son fib rendoit à sa famille. 11 est vrai 
ique , dans le temps de sa splendeut- , elle avoit 
hautement approuvé qu'Eusèbe, m'élevant au- 
dessus de mon état , me traitât comme un 
ami , c'éloit alors une créationj et , loin d'en 
être choquée , elle trouvoit beau que son fils 
eût assez de considération personnelle pour 
m'en donner une à laquelle, dans la société , 
je ne devois pas naturellement prétendre. 
Mais, depuis qu'en France on avoit fait un 
dcoit de ce qui o'étoit jadis qu'une condes- 
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cendance, toute idée d'émulé Avec les rotu- 
riers lui étoit odieuse. II faut coQTeDir que , si 
l'orgueil de la naissancepeut être excusable, 
c'est lorsqu'ayant été réprimé par la générosité 
dans les temps prospères, U ne se laisse aper- 
ceVoir que daos radversité, il a même alors 
quelque chose denobIe;mais au moios, dans 
ce cas, la reconnoissaoce deyroit-elle en triom- 
pher : c'est ce qui n'étoit point dans le cœur peu 
sensible de madame'd'Inglar; tout en me re- 
merciant , elle ne pouvoit dissimuler un fonds 
d'aigreur et une envie secrète de me rabaisser 
en tout, qui percoient dans toutes ses phrases; 
cette espèce d'ingratitude'faisoit mortellement 
souffrir Ensèbe, et c'étoit sans doute le plus 
grand chagrin qu'elle pût me causer. Enfin , 
il partit; et, peu de jours après, je donnai 
mon second concert , qu'un incident fort sin- 
gulier rendit cxcessiTemenl brillant. J'arois 
chargé un domestique de porter la harpe de 
nta sœur, et de la déposer, comme au pre- 
mier concert, dans une petite pièce formant 
une espèce de passage particulier à côté de 
la salle de concert; et, pour qu'il n'arrivât 
aucun accident à l'instrument, j'a vois ordonné 
au domestique de rester assis auprès de cette 
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harpe en nous attendant. Quand nous arri- 
' vàmes, nous yîmes un groupe d'hommes ras- 
semblés autour de la harpe , et qui la regar- 
doient avec l'air de la surprise ; je demandai 
ce que c'étoit , et mon domestique me conta 
qu'étant seul dans cette petite pièce , un grand 
monsiçur d'une belle prestance étoit survenu , 
et qu'après s'être assuré que cette harpe ap- 
partenoit à mademobelle Casilde , il avoit 
attaché un superbe collier de diamans au 
sommet de la colonne de la harpe, et qu'en- 
suite il avoit disparu.Nous nous approchâmes, 
et nous vîmes en effet un très-beau collier 
de diamans. Mon frère , me dit aussitôt Ca- 
silde , /e ne veux point de cela. A ces mots , 
je détachai lecollier, et j'allai dans l'orchestre 
de la salle; je demandai et j'obtins la permis» 
sion d'adresser quelques mots an public; 
alors , tenant et montrant le brillant collier : 
Messieurs, dis-je, un anonyme, avant notre 
arrivée dans cette salle, a mis sur ta harpe dç 
ma sœur ce beau collier; ma sœur ne reçoit 
point de présens d'un inconnu : ne pouvant 
renvoyer celui-ci , et quittant demain cette 
ville hospitalière , elle me charge d'annoncer 
publiquement qu'immédiatement après le 
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concert, je porterai de sa part ce coïlier h 
M. t'administrateurde l'hôpital des OrpbelÎDs; 
pour étr« rendu an profit des pauvres. 

On imagine bien que ce petit discourt fat 
applandi avec le plus vif enthousiasme , et qu^il 
doubla le Buccès de notre concert. Ma sœur 
fut accablée de couronnes de fleurs et de lan- 
liers , et d'impromptus en vers qu'on lui lança 
de tous oûtés ; je n'ai retenu que ce quatraia 
qui fiit jcité le premier et qne je lus sur-le* 
cbamp : 

a Grandeur d'ame, beauté, candeur et bienfaisance^ 
a Modestie et talens, nobles présens des cieuxl... 

« Ah ! qne pourroient donner de mieux 
u La fortune , te rang , les titres, la naissance ?■» 

3e me promis bien de montrer cet imprompta 
à madame dlnglar. 

Après le concert, je portai le collier à Vad*- 
ministrateur qui , prévenu par mon annonce , 
m'attendoit/II m'écrivil depuis en Angleterre 
que ces diamans av oient été estimés 1 2,000 fr.î 
qn'il o'avoit pu les vendre que 9,000 , et il 
m'envoya le détail del'emploi de cetargent 
distribué comme je l'avois indiqué. J'étois «n 
Jieiision chez une vertueuse veuve qui aiœçU 
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extrémemeat Gasîlde , et qui se chargeoit 
d'elle tontes les fou queladircenceexigeoit, 
qu'elle fût avec ane femme. Cette bonne dame 
avoit ramené ma sœur du concert, et l'une 
et l'autre étiHeot coQchées quand je rentrai ; 
mais OQ me dit qu'un jeune monsieur trè»' 
vif et irès-Joli m'atteodoit dans ma chambre. 
Ce jeune monsieur étoit Tiburce , qui , en 
m'apercevant, se jeta k mon cou , en me di- 
sant que , revenant d'un voyage qu'il avoit 
fait en Allemagne , et devant retourner à Lon- 
dres, il étoit arrivé une heure avant mon 
concert , et qu'il n'avoit pu pénétrer dans la 
salle qu'en se faisant passer pour mon frère. 
Quoi' repris-je, tu étois à mon concert? Gom- 
ment ! ne le sais-tu pas ? reprit-il , c'est moi 
qui ai jelé les premiers vers que je t'ai vu lire ; 
tu n'as pas reconnu mon écriture , fort grif- 
fonnée à la vérité, et tr:icée avec du crayon?... 
—Tu as fais ce quatrain ? — Oui, mon ami , j'é* 
tois inspiré, c'en est fait, ni« voili poètes 
Alors Tiburce nie parla avec enthousiasme de 
mon concert , de l'usage que nous avions fait 
du collier, qu'il appeloit une scène drama- 
malique arrangée par la Prcvidenc» pour 
achever de charmer tous les ccenrs, et de 
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tourner légitimement toutes les tétes. Et G»> 
silde ! poursuivit-il , quelle beauté ! quel maie- 
tien ! quels talens ! Ah ! que laes vers me pa- 
roisseot froids qudud je me les rappelle avec 
son souvenir ! Je voudrois bien savoir quel 
est l'insolent qui a osé attacher un collier de 
diamans à la harpe divine de cette figure cé- 
leste! Cethomiûe, j'ensuissûr, est gros- 
sier, brutal et sot. Calme-toi , mon cher Ti- 
burce, dis-je en riant, cet inconnu est peut- 
tre un amateur, un savant passioané ponr 
rantiquîté, qui a lu que, dans ces anciens 
temps, les adorateurs des plus nobles di- 
vinités ornoient leurs statues de parures ma- 
gnifiques; mais il est vrai qu'il devroitsavoit' 
que de nos jours ces espèces d'offrandes pro- 
fauent le culte le plus pur. — Non, non , ce 
n'est nullement un antiquaire; je parie qite 
c'est un fat de mauvais ton : je le vois d'ici, 
ce n'est point un François , grâce au ci^ , 
c:ir nos éuiigrés ne sont guère en état de faire 
de ces impertinences-là ; enfin Vex-voto est à 
l'hôpital; cette pensée m'enchante. Après ce 
début, Tiburce m'interrogea sur la France: 
quoiqu'il ne lût pas irréligieux, je craignois 
mortelieraent qu'il ne fit quelques moque- 
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ries sur le pèlerinage d'Edélîe'; mais au con- 
traire voyant surtout dans cette action les 
motifs et te courage , il la loua avec une sin- 
cère admiration. Alors j'eus un grand plaisir 
jt lui confier mes seniimens et mes espérances. 
II me reprocha de lui avoir caché jadis celte 
passion que je nourrissois depuis si long- 
temps. Tu es né, sous une heureuse étoile, 
continua-t-il, tu mérites tout en amitié , mais 
ta amour c'est antre chose. Edélie est beau- 
coup pins passionnée que toi. À une femme 
de ce caractère il fiilloit un amant du mien! 
Quels coups de télé, quelles extravagances 
sublimes nous aurions faits l'an pour Tautre-Î 
C'est pour toi qu'elle a fait son vœu , car 
elle n'y comprend sa famille que par pure 
bienséance : c'est pour toi seul qu'elle va faire 
ses prières à Jérusaleip, et moi, à ta place, 
quand je l'aurois vue partir pour la Terre- 
Sainte — Eh bien ! je vouloisla suivre; je 

le désirois avec ardeur; elle me l'a défendu; 

je ne pouvois lui désobéir sans la désoler 

— Fort bien ! mais, de mon côté, j'aurois 
fait une croisade contre les infidèles.... Je ne 
plaisante point ; j'aurois armé un corsaire pour 
«lier combattre les Turc». Quelle harmonie 
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alors '. quel accord dans nos seotiraens et dan» 
nos actions! Tandis qq'an berceau du chriv- 
tianisme , elle eût invoqué le vrai Dieu , j'au- 
rois attaqué Icb ennemis de la foi; tandis 
qu'elle eût répandu de» pleurs sur le tom- 
beau sacré, j'aurois fait oouler le sang des 

persécuteurs de la religion Après ces 

pieux et glorieux voyages , nous serions re- 
venus, elle» chargée de reliques et de cha- 
pelets , et moi , couvert de dépouilles des tnif- 
sulioans vaincus et de lauriers bénis par le 
souverain pontife. G'étoient là des amours 
mystiques et cfaevaleresques ; c'était là un 
roman, ... — Oui , maïs quedevenoitCasilde?... 
— Ah ! Casiido ! on ne peut ni l'abandonner ni 

l'onbliep j'en conviens. — Que devenoient 

mft reconnoissance et mon amitié pour Ëusebe 
qui, au milieu de tous ces orages, pouvait 
avoir besoin de moi ? — Voilà tout mon roman 
écroulé , c'est dommage. — Fais- le imprimer , 
je te réponds du succè». Il n'auroitpas le sens 
commun , néanmoins le sujet foumiroit quel-* 
ques pages britlaotee; il y auroit du mouve- 
ment dans l'ensemble : beaucoup de gens 
appellent cela un bel ouvrage. Mais, pour- 
suivis-je, parlons de toi maintenant : dans 
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quelle sihiation te troaTCs-ta.?'— EIngagé pat 
l'bonncur dans le parliroyaliste^ jeseradans 
l'armée de Cond« ^ si cette- armée o'a pas les 
brïllans succès des républicaios, du moÎQs 
elle soutient de même la réputation de la 
Taleur françoise. Quant à ma fortune , elle est 
en fort bon état. Mon père avoit fait passer 
à Londres 5oo,ooo francs , dont )'ai hérité 
quand j'ai en le malhear de le perdre il y a 
siï mois. Ma belle mère n'a rien Toulu pour 
son douaire , et m'a tout laissé. Il est vrai que 
le ciel -qui veille snr cette angélique personne, 
lai préparoit un très^beati sort dans l'exil. Elle 
avoit on oncle trè»-riche , vieux garçon , pos- 
sédé d'une telle anglomanie , qu'après avoi* 
fait beaucoup de voynges en Angleterre, il a 
fini par s'y établir uo an avant la révolution. 
Sa nièce avoit toujours conservé un com- 
merce dt) lettres avec lui; il est mort sur la 
find6'i79^,etlui a laissé plus de 600,000 liv. 
de rentes, sans ooœptet une maison à Lon- 
dres:, et une charmante maison de campagne^ 
Elle est décidée à ne jamais se r«maeier , et 
à ne vivre que pour son fils et l'amitié. Elle 
est aussi heoreuse qu'elle mérite de l'être. Ce 
T^cit m'intéressa vivement . mais il m'alarmd 
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beaucoup pour les vœux secrets et le ]>onheur 
d'Eusèbe. Araot de me quitter , Tiburce me 
demanda de passer avec moi sur le même 
bâtimeat pour aller en Angleterre. Mon cher 
Tiburce, répondis-je , cela est impossible, car 
je n'aioulle eoyie d'emèarguermaisœnv a^ec 
un jeune homme de ta tournure. La néces- 
sité seule a pu m'obliger à l'exposer aux re- 
gards du public , en donnant deux concerts ; 
j'aurai d'autres ressources en Angleterre , et 
je compte lui faire mener le genre de vie le 
plus sédentaire et le plus retiré. Si ellearrir 
voit à Londres avec toi , on feroit peut-être 
de malignes suppositions qui pourroient por- 
ter quelque atteinte à la pureté de sa répu- 
tation. Tu as raison , interrompit Tiburce , et 
je me rends à cette réflexion. Je crois qu'il 
est dans ma destinée de faire encore beau- 
coup d'étourderies j mais du moins je n'en 
ferai plus désormais qui puissent nuire aux 
autres. A ces mots , il m'embrassa en me 
donnant rendez-vous à Londres ; nous .nous 
promîmes de nous y voir souvent , et nous 
nous séparâmes; il étoit trois heures du ma- 
tin , et je partis à sept avec ma sœur pour 
Glugstad , où nous devions nous embarquer. 
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CHAPITRE XVII. 



Arrivée de Julien à Loudres.— Réunion de Julien et 
d'Eosèbe. — Portraits de quelques émigréi. 



XioTitB petite navigation fut trèa-henrease ; 
nous arrivâmes en parfaite santé à Londres i 
nous n'y restâmes que vingt-qnalre heures , 
et nous nous rendîmes dans une petite maisoa 
de campagne, à tpiatre milles de Londres, 
où s'étoieot établis à demeure Eusèbe et sa 
famille. Eusèbe voulut me rendre sur-le- 
champ les mille écusqaejelui avots prêtés; 
blessé de cet empressement , je lui répondis 
avec un peu d'émotion ijae, puisqu'il vouloit 
oublier le plaisir que j'avois eu depuis mon 
enfance à recevoir de lui tant de dons et 
tant d'argent, je le suppUois deconsentirdn 
moins à ne me pas remettre cette somme , 
dont je n'avois nul besoin^ avec une précipitai 
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tion si afBigeante pour moi. Ne crois jamais , 
répODdit>-il , 4|ue je puisse avoir la pensée de 
m'arroger une supériorité sur toi, et surtooÇ 
danscegeore; mais si tu neveux pas reprendre 
cet aident, ne me dis pas que tu me le prêtes ; 
dis-moi que ta me le donnes , et je l'accep- 
terai avec joie , parce que lu sais bien que je 
ne parlerois ainsi à qui que ce soit au monde. 
A ces mots , les larmes me vinrent aux yeux ; 
il me serra la main avec attendrissement; et, 
poussant un profond soupir, il me dit qu'il 
avoit grand besoin des consolations de l'ami- 
tié, et il me parla de la duchesse de Falmis. 
Il me coBla qu'il n'avoit loné la petite maison 
qu'il occlipoit , que parce qu'elle étoit à 
cinq cents pas de la sienne. C'est une foibtesse, 
poursuivit^il , air je n'ai point d'espérance; 
mais du moins je pui$, sanscrime , me livrer 
tout entier à mon admiration pour elle!.... Je 
demandai s'il Tavoit vue. Oui , me répondit- 
il, mais une seule fols. Depuis quinze jours 
que nous sommes ici , elle a toujours été à 
Londres; elle est arrivée avant^hier malin, 
et elle a sur-le cbamp envoyé son chapelain à 
ma mère , pour lui faire dire qu'elle avoit une 
chapelle dans sa maison, et que tous les di- 
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msncbes idantëre j trouveroitdes places ré- 
servées pour elle et pour toules les personnes 
de sa famille. C'est une espèce' d'offre qu'il 
est impossible de refuser dans un paya pro- 
testant ; nous arons été la remercier hier ; elltï 
est encore en grand deuil, ce qui la dispense 
de faire des visites. Elle aoui à reçus poliment, 
mais avec tristesse ; car elle est toujours très- 
afïligée de la mort de son mari , qu'elle re- 
gardoit comme le père le plus révéré. Elle 
vit dans une grande retraite, n'est occupée 
que de son enfant, et ne voit que quelques 
familles d'émigrés , dont deux ou trois sont 
dénuées de ressources, etaUKquelles, dit*on, 
elle fait des peusions» Cette persooDe si par- 
laite n'a jamais arrêté ses regards sur un jeune 
bomme ; elle n'a jamais connu les vains plai- 
sirs de la dissipation et. les dangers de l'oisi'- 
veté; enfin, nourrie de ces pensées à la fois 
solides et généreuses , de ces liantes pen- 
sées que peut seule inspirer ta vertu, elle 
est pour toujours à l'abri des pussions. D'ail- 
leurs , un obstacle à peu près invincible pour 
moi nous sépare; elle est riche, et j'ai tout 
perdu. L'idée que mos soins poui-roieut 
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paroitre întére^és m'empêchera tODJoàn de 
lui eo rendre. 
. Je coBibattis Taioemeot cette délicatesse. 

Ëusëbe étoit décidé à se teair toujours à l'é- 
cart } et à se distraire d'une passion malbea- 
reuse par une vie active et de grandes études. 
Je n^étois point entré daas la carrière inili- 
taire, disoit-il^ et jem'en fëlicite, surloutau- 
iourd'huî. Il est douloureux d'avoir à cboisir 
eolre une guerre de factieux ou une guerre 
contre ses compatriotes ! Je poursuivrai le 
cours de mes anciens travaux ; et , dans cet 
temps orageux où les peuples, lassés pour 
ainsi dire de la civilisation en méprisaul les 
gouvernemens établis , retournent aux idées 
gothiques sur la gloire , et déifient tout ce que 
la saine philosophie condamne, tout ce que 
la religion réprouve ; dans ces temps désas- 
treux où l'injustice et la violence, usurpant 
une admiration insensée , obtiennent les plus 
éclatans hommages , je consacre mes jours à 
des occupations bienfaisantes et à la philan- 
thropie. Je profilerai de mon séjour dans ce 
pays , en acquérant une instruction appro- 
fondie sur ses lois, sa constitution , sonindus- 
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Ipîe i et particulièrement sur Ses etablissemeoS 
dé' charité; et si le calme renaît dans ma pa- 
trie , je pourrai peut-être alors lui offrir des 
cûhnolssances et des talens utiles. 

Xe résiittât dé cet entretien fut de me 
proposer de voyager avec lui dans les trois 
royaumes, ce que j'acceptai avecgraiid plaisir, 
et nous décidâmes que nous partirions sous 
huit du dix jouts. Miidame dlnglar me de- 
manda de lâï'confier 'Casilde jusqu'au retour 
de sa 0lle; je né pouvois m'en séparer d'une 
manière plus convenable , et Casildê fut char- 
mée de se'trouver sous la protection d'une 
personne qui réunissait pour elle deux titres 
sacrés, puisqu'elle étoit et sa' marraine et la 
mère de sa bienfaitrice. J'étois arrivé un jeudi, 
et le samedi je &H connoissan'ce avec le cha- 
pelain de ta duchesse de Palmis, qui vint 
nous faire une visite. D'après tout ce qu'on ■ 
m'en avoit raconté, j'avois grande envie de 
le voir. Ce véritable philanthrope, fils d'uâ 
médecin de Montpellier, destiné, dès sa pre-- 
mière jeunesse, à l'état dé son père, fit ses 
études en conséquence et fut reçu docteur 
etf médecine de la célèbre faculté de sa ville 
natale. Sa charité le condùisdit souvent dans 
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les villages et daos les chaumières ; il fat si yl* • 
vement frappé de l'utilité dont pouTOÎt être un. , 
médecin-curé, qu'il n'hésita point à entrer aa 
séminaire; il devint prêtre et curé de cam- 
pagne; il quitta la France en 1791, passa 
en Angleterre, où il se consacra gratuitement 
à la double direction des âmes et de la santé 
de tous les émigrés qui recoururent à lui (i).Il 
ne s'Attacha à la duchesse qu'à condition qu'il 
iroit nne ou denx fois par semaine à Londres 
pour j visiter ses pénitébs et ses malades. Les 
paysans de la campagne que nous habitions 
étoient luthériens, mais du moins ce bon., 
prêtre exerçoit dans ce lieu la médecine pour 
les pauvres. Il nous annonça l'arrivée de la 
marquise dePalmisetde Tiburce, et, lelen- , 
demain dimanche, nous le vîmes à la messe .. 
dans la chapelle de la duchesse. Après la . 
messe, nous fîmes une visite à la maîtresse de 

(i) Récit exactement virai. Ce cligne ecclésiastique, 
après douze aanées d'espatriation , rentra ca Francej 
il y fut d'abord grand-vicaire à Notre-Dame, et ensuite 
curé aoz environs de Paris, oh (si justement béni de se* ' 
paroisnens) H existe encoi-e. On regrette que lepro-. 
foud respect qui lui est dû ne permette pas de le qoib- 
-ner dans qa ouvrage aosai frivole que celui-oi. 
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ht maison, qui caressa beaucoup la petite 
Octarie, alors âgée de sept aus ; elle la trouva 
enibeHie, grandie et charmante par sa figure, 
soa maiatien et son éducation. Cette eofaot, 
élevée par son père, parloit également bien le 
francois et t'anglois ; elle montroit autant d'es- 
• prit qu'on en peut avoir à cet âge. La duchesse 
ne s'occupa que d'elle; le jeune Octave fut 
enchanté de la revoir; on se promena dans 
les jardins, Eusèbe s'approcha de madame de 
Palmis pour la remercier, dans les termes 
les plus affectueux, de toutes tes marques 
d'intérêt qu'elle lui avoit données jadis, et de 
l'ambassade de Russie qu'elle lui avoit fait 
obtenir alors. Cet entretien fut extrêmement 
tendre de part et d'autre; pendant ce temps, 
les enfans , qui faisoient plusieurs courses , 
rendirent bientôt la conversalion générale; 
tout le monde admira la grâce et l'étonnante 
légèreté d'Oclavie; on ne manqua pas de 
prédire qu'elle seroit sûrement un jour la plus, 
belle danseuse de Li société : J'en serois bien 
fôché, dit Eusèbe, il est triste de se donner 
quelque peine pour acquérir im lulent qu'il 
laut abandonner an bout de si peu d'années, 
et dans lequel on sera toujours surpassé par 
19* 
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)a plus médiocre danseuse de spectacle ; et 
je suis bieo décidé à De jamais donner à 
mji fille un maître de daose. Â l'exceptioa 
de la duchesse, chacua se récria, sur cçtte 
austérités Je sais, reprit Busèbe, que d'ex- 
cellefites institutrices ont fait apprendre à 
danser à leqrs élcTes; mais je crois qu'en- 
traînées par uo usage uDiversel, elles ont 
manqué de réflexion sur ce point. . U est im- 
possible que des leçons de danse ne soient 
pas des leçons de la vanité la plus frivole 
et la plus dangereaset et que les bals d'en- 
dans ne soient pas le premier apprentissage 
de la coquetterie. De quoi s'agit-il dans cet 
art? De plaire par sa figure^ ses attitudes et 
son costume. De quoi s'occupe-t-on trois 
ou quatre jours avant un bal? De l'habit, de 
la parure qu'on aura, de l'eilêt qu'on pro- 
duira. Que reste-t-il après un bal? La joie 
d'un succès futile, ou le .chagrin de ne l'avoic 
pa; obtenu, et souvent un vil sentiment d'envie 
amire celle qui aura réuni tous les suffrages; 
ejafiu , une lassitude , une fatigue, une distrac- 
tion qui produisent nécessairement une com- 
plète inapplication pendant plusieurs jours. 
QueUe perte de temps 1. et , ce qu'il y a de p.s , 
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quels germes de défauts ce funeste amuse- 
ment ne jette-t-il pas dans le caractère d'une 
jeune persooDe?Je n'ignore point qu"l est 
des âmes si supérieures que rien ne peut ëa 
altérer la pureté; mais pour cëlles-la même, 
les bals auront toojours le grand inconvénient 
de consumer "nn temps précieux que Fon 
pourroit employer utilement. Et j'ajouterai 
que le dérangement des heures do sommeil 
et des repas, l'agitation d'uD bal, etTair mal- 
sain qu'on respire dans une Salle remplie dé 
monde et de lumières , sont des choses aussi 
nuisibles à k santé, qu'elles sont, à tant 
d'mj'tres égards, moralement dangereuses. 
Quorqoe je sois contre M. dlnglar pour la 
danse , dit madartie de Palrais , j'aurai la gé- 
nérosité' de lui fournir une raison de plus en 
&veur de son opinion : il est certain que les 
bals causent tine dépense toujours regrettable 
pour les femmes les plus riches, et ruineuse 
pour celles qui n'ont qu'une fortune médiocre. 
Au resté , poursuivit-elle en regardant la du- 
chesse, il y a ici Uiie personne qui garde le 
siletlce, et dont l'exemple a été la censure la 
plus frappante que Ton puisse faire des bals. 
Eusëbe répondit avec grâce et galanterie, ce 
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qui lermioa cette, petite discussion et notre 
visite. Nous aviuns remarqué que la duchesse 
avoit écouté Eusèbe avec l'aie d'une parfaite 
approbation; et, lorsqu'il prit congé d'elle, 
nous fûmes tous invités à revenir. La du- 
chesse demanda instamment à mademoiselle 
de Versée de choisir son parc pour la pro- 
menade habituelle d'Octavie, et elle pria cette 
dernière de regarder le jardin particulier 
d'Octave comme le sien. On se sépara , très- 
satisfaits les uns des autres. Tiburce vint me 
voir dans ma chambre les jours suivans. Je lui 
dis un soir que nous allions voyager deux ou 
trois mois, et il me conjura d'engager Eu- 
sèbe, qu'il connoissoit peu, à permettre qu'il 
fût de la partie, ce qui me surprit et me fit 
grand plaisir; car je n'aimois pas à le savoir, 
durant mon absence, dans le voisinage de Ca- 
silde. J'avois toute confiance en sa proWté, 
mais je craignois beaucoup la mobilité de son 
imagination et son excessive vivacité; il m'ex- 
pliqua ses motifs avec la franchise qui formoit 
le fond de son caractère. Mille cboses, me 
dit-il, rendront pour m.oi ce voyage aussi 
utile qu'agréable. Premièrement, entre le sage 
Ëusèbe et toi, je m'instruirai, je vous égaierai 
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peat-étre quelquefois; et, comme mes prin- 
cipes ne difièrent pas des vôtres, nous nous 
entendrons et nous nous accorderons fort 

■ bien tous -les trois. Je né me plais point du 
tout ici; ma belle-mère est charmante, et 
son commerce est délicieux, mais on en 
jouit si peu ! elle passe trois ou quatre heures 
dans son cabinet, et elle donne cinq ou six 
heures de leçons à Octave ; on ne la voit 
qu'à table et à la promenade'. Madame de 

' Palmisest devenue prude et dévote; ses grands 

■ airs et son sérietix avec moi me sont insuppor- 
tables ; la société de ces environs né me dé- 
dommage nullement. Cest madame de Mon- 
der, que tuas connue jadis, qui, cbnnn'e tons 
les parvenus déchus, a repris le' ton bourgeois, 
sans pouvoir oublier sa grande J3;iaison ;"ses 
fastueux améublemens et son bon cuisîhier; 
elle ne nous entretient qiiedéla cherté dés 
▼ivres, et de ses regrets de n'avoir" plus de 
chevaux et de ne pouvoir ptds aller an'É^Wc- 
tacle.- C'est madame de Melcdtirj'malâde d'oi- 
siveté et d'ennui-, neparlant qiie de ses maux 
dé nerfs, de l'humidité du cbmat, et'de sa 
grandeur passée. C'est une surannée com- 
tesse de Bïigoy qui , suivant l'usage des vieilles 
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coquettes, profile du privilège ^dç pouvoir 
hardimeat se rajeunir en .pajs étrai^gers ; .cjelle- 
ci se rctran<;he sans sc^^puIe .quinze ouseiiçe 
ans ; elle se consoJe de n'avoir P^s .que atv- 
rière d'ambition, par l'espoir d'en reçom- 
piençer une de galanterie. Eufip, c'est uoe 
présidente de Blaumer qui a. eu le bontj^ur 
d'apporter jpi beaucoup d'argent; elle est 
peut -être fort charitable , mais çÛp est sA~ 
remeat très-vaniteuse; elle ne fait ^^ visites 
qoe pour y proclaujer les bienfaits qii'^jle i«- 
.paoddans le voisinage ; op ne la rencontre ja- 
mais sans ejitendre deux pu trois répits sur les 

.inalades qu'elle a visités, les pauvres qu'elle 

, aseçot^rus. ËUe ignore que ces actes de boptp, 
^i dignes d'admiration , ne sout yéritableniefit 

, -touçfjans guq parle mystère et le sUence. Mais, 
repris-]^, ,^u;d^ me parles point des homipes; 

_ est-ce que poijs. n'avons pas d?* voisiiis étm- 
grés?.— r-AjJ contraire, nous en ayons. bfftu- 
cojup , et l'on peut les peindre d'un s^ul trait. 
■Les émigrés, qpi, trop pauvres ppijr végéter 
à Londres, , se, sont retirés dai)S les villages 
enviropRans,se croient tous, (^jCfnc^nn^^f 7 
parce que, de temps en temps, ;ils. ratissent 
les a^é^ ^^ l^P^ petits jt^i-d^u^r^-Gela- ^t 
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innocent du njoins. — Encore sîfou.tçs ces per- 
sonnes , intér:essan(es pïu le ni itibeuretia pros- 

cnptipn, . viroient bien ensraible! mais ils 
forment entre çux au^ut dt; partis que l'on 
(;ompte d'^oées depuis 17,89 jusqu'à celle- 
.ci;— rÇoimnent?--rPar.exemple, les.pun par 
e^ellence sont ceux qui o>Dt pris ia' fuite 
^ussitô^ qu'ils .f^xfi eiUendu pr^npiicer les 
mots i^^arfé et constitution. Ensuite yijçnn^t 
ceux qui sont partis uq peu plus tfirdj ffi^is 
les ixnigréf de 1 791, sont pegardé^ de txès- 
mauvai^ ceil par les anciens > à pluf forte rai- 
son ceux qui n'ont pu s'échapper que daps 
ces derniers temps. Ma bejle-mere^ sans son- 
ger aux dates , les reçoit tous et les rassemble 
sans ordre chronologiquej ce qui produit, 
dès qu'elle est retirée dans son cabinet, des 
conversations pleines d'aigreur eld'animosité 
dont madame de Palmis et moi supportons 
tout le désagrément , parce que nous restons 
dans le salou pour faire les honneurs de la 
maison. Ces aimables entretiens ne sont égayés 
que par les consolantes prophéties du comte 
de **** qui, depuis plus de cinq ans, prédit 
toutes les semaines que cet ordre de choses 
ne peut pas durer, et que, sous quinze jours. 
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nous serons tous reotrés triompbans en France-. 
Nous avions votre voisinage; en le perdant, 
il n'y aura plus moyen d'y tenir : d'ailleurs, 
poursuivit-il, une autre raison plus puissante 
me décide à m'étoiguer. Je ne veux voir 
Casilde qu'en ta présence; je sens qûe'j'au- 
rai besoin , surtout à cet égard /de tes aver- 
tissemens et de ta surveillance. La naïveté 
originale de cet aveu me fit rire, et en même 
temps la loyauté- d'une telle franchise me 
toucha vivement. Je promis de parler sans 
délai à Eusèbe pour notre voyage, et la 
chose fut promptement arrangée, à la salis* 
faction de Tiburce. 
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CHAPITRE XVIII. 



Visite et JécouTcrte extraordinaire. — Voyage de 
Julien arec ses deax amis. 



OtJTEE nos voisins émigrés, nous en avions 
deux anglois , dont l'un surtout, M. Smith , 
étoit fort remarquable par son immense for- 
tune et l'originalité de son caractère. Agé de 
quarante-cioq ans , el fits d'un riche marchand 
de la cité, il avoit, à la mort de son përe^ 
quadruplé ses fonds par des entreprises har- 
dies , parrattement combinées, et qui, toutes , 
avoient réussi j enfin, un mariage avec une 
riche héritière, en augmentant prodigieuse- 
ment cette grande fortune , le rendoit l'un des 
, plus opulens particuliers de l'ADgleterre. On 
peut dire , sans flatterie et sans exagération , 
que les Ângloîs ont illustré le commerce par 
l'usage et l'emploi des richesses qui en sont les 
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fruits. Tool Anglois qui acqaierl , par sod in- 
dustrie , ane fortune eoBsiëérafafle , croît avoir 
contracté l'obligation de former quelque éta- 
blissement public utile à la nation; et, quand le 
gouvernement donne aux négocians des titres 
dthouneor, c'est moins une grâce qu'une mar- 
que de recoiwoissajice , ils se (argent eux- 
iDêmes du soin de s'ennoblir. Les grands sei- 
gneurs ne veulent pomt -se laisser surpasser' 
par eux en patriotisme et en générosité, et 
eelte sublime émulation a produit en Areg'le- 
, terre Ces -^ablissemens et ces foudatioos admi- 
rables qu'on Retrouve dans aucun sutre pa^ 
en aussi graode quantité ni sons des formés 
aussi variées et aussi ingénieusement bienfait 
santés. 

' M. Smith, étninger à'toules les conuois^ 
sancefl littéraire et à tous les usa^s de la so- 
ciété , ne savoit que lire , écrire et calculer ; 
n'aj^ant jamais vOula aller dans le moiide , il 
en ignoroit absolumeuttoutes les cou venances; 
il consacroit sa vie à l^iospection de ses manu- 
factures , de son hôpital , ef à ia famille •, et, 
comme il avoit un goût naturel et très-vif pour 
tes arts, ses seuls délassemens étoiéat d'aller 
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voir les^ exhibitions (i) de tableaux et les 
pièoe&iiouTe|le»aiix: spectacles; il disoit qu'il 
aimoit juieux- ces-occupations -et ces amase-v 
mensqued'employersesloisirsàfaireoaài^ce- 
Toir desTisîtes decérémonie. ËnËo M; Smith, 
avec l'ame la plos sensible et la pins oné- 
reuse , étoit souvent impertioent sans pouvoir 
s'en .dooter, et il avoit uiTton rostre et des 
manières grossières avec des sentimens rem- 
plis d'élévation et de déUcatesse. J'allai ime 
fois avec ma. sœur , mademoiselle de Versée 
et^lapetite Octavie, me promener dans son 
beau parc qui étoit onvert à tout le monde;; 
nouS' le reucoBtrâmes doDoant le bras à sa 
femme; il nous regard^ fixement avec ur)% 
attention' -qui nous surprit, il parla tout bas à 
sa femme > ensuite il s'approcha de noms. 
M. Smith -savoitbiSftucoup de mots françois 
qu'il arrangeoit avee -la toupnupe. de- phrase 
angloise , ce qui formoit le laagag« le plus, 
comique.- S'adtessant d'abord à Casilde: yW-^ 
père que vous êtes bien? lui dit-il. Casilde 
s'inclina en silence- pour le.rëmeroer; et 
M. Smith, se-toupaabt vers mois me dit que 

(i)£ipositîoB. 
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j'étoisie bienvenu, et il me secoua la maîn 
avec cette cordialité qui m'a toujours touché 
en Angleterre, parce qu'elle y est bien rare- 
ment trompeuse. Poursuivant le cours de ses 
politesses , M. Smitb dit à mademoiselle de 
Verscc ifaii supposait qu'elle éloit la graod'- 
mère de la petite Octavie. Mademoiselle de 
Versée, très-choquée d'être prise pour une 
grand' mère , le désabusa avec une extrême 
sécheresse , ce qui termina l'eotrevue. 

Je fus très-étonné, la veille de notre départ> 
de voir entrer tout-à-çoup M. Smith dans ma 
chambre. Ilm'explîquasans préambule le motif 
de sa visite, en me disant qu'il avolt assisté avec 
sa femme à mes deu^ concerts à Hambourg, et 
qu'ilvouloil savoir si mon inlêntioQ étoil d'en 
donner à Londres. Sur l'assurance qu'au con- 
traire Casildene sortiroit poinlde la retraite où 
jel'avois placée, il s'écria que c'étoit le mieux 
pour la douce fille qui étoit trop jeune et trop 
jolie pour s'exposer ainsi aux regards du pu- 
blic. Je le remerciai de son intérêt pour elle ; 
il me répondit qu'il m'estimoit aussi très-fort , 
et il ajouta qu'il avoït aimé puissamment mon 
procédé autourda collier. A ces mots, un trait 
de lumière me fît deviner que la mystérieusa 
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lo'flrande- vcDoit de lui et de sa femme, et 
iju'aînsî, loin d'avoir été injurieuse ou sus- 
pecte , elle n'avoit pu être qu'un liommage 
honorable et flattieur. Je neme trompois point, 
M. Sinith en convint ; nous nous secouâmes la 
main de toutes nos forces , et je ne me séparai 
de cet excellent homme qu'après lui avoir pro- 
mis d'envoyer /a rfoHce^^/fe. àmadameSmith. 
Enfin , après avoir fait des adieux fort ten- ' 
dreSjEusèbe, Tiburceelmoi, nous partîme»' 
tous les trois dans une bonne voiture angloise, 
n'emmenant avec nous que le valet de chambre 
d'Ëusèbe , domestique d'un attachement à 
toute épreuve et dont Eusèbe nous raconta 
des traits vraiment admirables (i). 

(i) Durant l'émîgralioa , an grand nombre de do- 
mestiques ont offert ces exemples touchans. A Ham- 
bourg, madame U ftomtesse du B... de la U...., vieille, 
infirme et sans ressource jvivoit, en I7g5, du traraîl 
d'une femme de chambre qu'elle avoit élevée ; cette 
vertueuse jeune personne, qui avoït une figure char- 
mante, refusa, pour ne point quitter sa maîtresse, pln- 
sieurs partît avantageux dan« son état. La Providence 
oe laissa pas une telle conduite sans récompense : cette 
béroïne de la reconnoissance et de la fidélité due au 
Juatbeurue sortoit que pour allerA l'église catholique. 
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Noos nous atTêtâmes plusieurs jours à 
Londres, pour j- voir avec détail tous les- 
établissemens dé charité qui y sont multipliés 
à i'inBni. Il y a, entre autres, une quantité d'fafh^ 
pilattX pour les enfans, pour ceux qui sont 
malades, pour les Orphelins , pour les etiians 
trouvés, etc. On les garde dans tous, jusqu'à 
ce qu'ils sachent un métier; on leur' donne 
une très-bonne éducation, et tous ceux qui 
annoncent de l'esprit ou de l'àptifode à'quel- 
que talent sont tirés de l'éduc^ation com- 
mune, et en recoiventune particulière relative 
aux dispositions qu'ils montrent. Les adminis- 

Un riche négocùitit s'y rendit pour la TOÎr; it en devint 
amoureux, et lui offrit sa main, quï ne fut acceptée qu'à 
condition qu'il prendroit chez lui madame du fi... de 
la M-.., sechargeroit entièrement d'elle , et la regar- 
derait comme sa mère. On a vu aussi ^ Hamhourg 
l'ajQcien cuisinier de M. et madame de F.... , qui , de- 
venu reslauraieur, et ayant une vogue immense , en- 
vojoit tous les jours un dîner recherché pour «is per- 
ïonnes à ses anciens maîtres , en disant qu'ils le paie- 
roient quand ils rentreroîent en France. Ce même 
restaurateur entretenoit chee lui , tous les jours , nne 
table gratis de douze couverts dans une pièce mysté- 
rieuse , avec des issues secrètes , pour douze pauvres 
émigrés. 
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trateurs de ces liôpitaux ne sont point salariés; 
ce sont des hommes bieofaisans et riches <jni 

' regardent avec raison , cetle administratiOQ' 
gratuite. comme le plus honorable emploi;' 
et c'est assurément une honte que, dans 
d'autres pays 'chrétiens, il y ait des hommes' 

- qui se fasaeot payer pour diriger des au- 
mônes (i). 

' On se fait une bien i^usse idée du peuple 
anglois , quand on se le représente méchant 
et féroce; il est en général humain, généreux, 
et il sait respecter le malheur; il n'a jamais 
insulté un émigré ; et voici un fait dont j'ai 
été témoin : cinquante ou cinquante -cinq' 
malheureux prêtres, échappés de France et 
dénués de tout, arrivent à la fob à Londres; 
aussitôt toutes les femmes des halles et des' 
marchés publics se cotisent et forment une 
«omrne considérable qu'elles vont offrir à ces 
prêtres étrangers qui n'étoienl pas de leur 

(i) On trouve h Hambourg et à BnizellèB cette > 
même administration gratuite; et même à Bruxelles, 
tous les fournisseurs des hôpitaux, les bouchers, les 
épiciers , etc. , renoncent à tonte espèce de gala sut 
les denrées qu'ils j débitent. IJes médecins et lei obt 
Turgieni n'ont point d'émolamens. 
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reUgioD (i). Aussi , ce pçfiple si cbaritable 
çs^-il élevé celig;iei]^çioeQt. et nourri, durant 
t^i^te sa. première jeunesse, des préceptes de 
L'évangile- J'éprouvïii un grand plaisir en re- 
^ouviintà Londres madame de Volois, qui 
uie reçut avec une jpie touchante. Elle devoit 
à son, tr,avail età son industrie une exialeàce 
indépendante, et par conséquent honorubte» 
a^^mt le talent' de faire avec perfection de» 
^^ups artificielle^. Elle avoit employé les douze 
mille francs qije je tqi artùs remis de la part 
4e Durand à monter une joUe mapofaciiire 
dans ce genre. Âidéç d'une femme^ de.cbambre 
qui étoii venq^ la rejoindre et de dix ou douze 
jeunes Angloises formées par elle , an boutide 
quelques mo^ elle étoit parvenue à former 
un be^i^ magasitt de fleurs artiiîciellea, l^le 
loua une bomtique.qui fat tenuepar sa. femme 
1^ chambra; iqadanie de VolhU n'y panit 
jamf^is. Retirée dans tin petit It^emént soli- 
taire , elle travailloit sept ou huit heures tous 
les matins; et lès Angloîs sachant que ce né- 
goce étoit fait par une jeirne et jolie dame 

(3) L'ftoteiif de cet otiTrAgff. étoiit à Lon4rea à'Cfltta ' 
époque. 
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franÇoîse, le protégèrent teltemeut, «ju'it 
prospéra au-delà de toute espérance. Quel- 
ques émigrées , qui ptaçoieat Ift' dt^itë d&as U' 
paresse; furent très-scandalisées qti'uné femme 
qui avoit jadis été présentée à la cour fût à la' 
têted*utiemaûuûictQre.MadàdiedeVoIbisi]'èQ 
pê;nsa pas moins qu'il' est bëaticdu'p plus noble 
de viwe de son travail' que dé solliciter ^ne 
pen«on ou d'etùpnmter de l'argent. Elle me 
parut charmante, avec sa fraîcheur el'son teint* 
élilbuissaut', au milieu de' toutes ces ffeurs 
produites par elle! Cependant, je ne luidîs 
point qa*etlë ressembibît à Flore qui', après 
avoir fui pendant l'orage, se ressaisissojf de^ 
son empire ;'sori air modeste et sage répri- 
moit' tontes leâ' fadeurs de ce genre : nous- 
parlâmes surtout de notre voyage, et je vis' 
avec reconnoissance qu'elle n'eu avoit pas' 
oublié le plus petit détail. Elfe me 'fit' beau- 
coup dé questions. Sans lui cc^u'fiët lûul-à>fkit' 
ma passion pour EdéUe et mes'ËSpétaUces , je 
lui contai l'histOite dû pélêrihagé; f^eudànt ce 
récit , je vis> plus d'Une iôh ses yéui. se rem- 
plir de pleurs: J'admire, dit -elle, le cou- 
rage et'Ia^seoûbilité de madame dé Télmàfl> 
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et je la trouve bien heureose d'avoir pa ac- 
quérir tant de droits à rattachement de ceux 

qu'elle aime ! 

Cet entretien augmenta encore l'amitié 
que j'aTois pour madame de Yolois, et je 
me promis bien de profiter à mon tour de 
la permissioD qu'elle m'avoit donnée de 
la voir souvent, en ajoutant que j'étois le 
seul homme de mon âge auquel elle pût 
l'accorder. 

Avant de quitter Londres nous fîmes beau- 
coup de courses aux environs; nous vîmes, 
entre antres choses, un collège (àDulwich), 
fondé en 1619 par un excellent comédien, 
William Aleyn , qui s'j relira et y finit ses 
jours; la jolie maison de Pope, àTwickeobam, 
et , dans l'église de ce lieu , les tombeaux que 
ce grand poète, fit élever à son père, à sa 
mère , et à hjîdèie se/vante (faithjul servant) 
qui prit soin des premières années de son 
enfance; monument touchant de reconnois- 
sance, qui me paroit d'autant plus digne 
d'être cité que je n'en coonois pas d'autre 
exemple. 
Nons commençâmes nos voyages par Bris- 
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toi , parce qu'Eusèbe vouloit j consulter 
pour sa mère un médecin françois dont on 
racoDtoit des merveilles ; et, comme il Tenoit 
de Montpellier, nous ne fûmes pas étonnés de 
n'en avoir point entendu parler à Paris, 
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CHAPITRE XIX. 

Suite dn lojtffi d« Julien et it les dieux amîs.— 
Rencoutre sÎDgulîère. 



IJiET arrivant à Bristol , Tiborce j tronva aoe 
loo^ue lettre de madame de Palmis; il s'em- 
pxssa de m'en faire la lecture , qui m'étonaa 
.beaucoup. Cette lettre , écrite avec le plus 
^aod soin , cootenoit le détail de ses occu- 
pations , qui offroit en ménoe temps l'énumé- 
ration de tous ses talens. En parlant de ses 
lectures, elle montroit les sentimens les plus 
moraux , les principes les plus purs. Ce lan- 
gage ne m'étonnoit pas > c'étoit le sien ; mais 
les conseils austères qu'elledonnoit à Tiburce» 
le ton sentimental et eo quelque sorte ma- 
ternel qu'elle avoit avec lui , me paroissoient 
peu naturels , d'après leur ancienne liaison et 
le refroidissement que je supposois entre eux. 
Tibniçe m'expliqua cette apparente siogula- 
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rite ; il aroit en avec elle , àvaût ^e prartir , 
une lOB^e coDTersatiob , dans laquelle ma- 
<Iaine de Palmis lui avôit conÊë que loni 
NastÎDg étolt amoiireii:t d'elle , et que iî 
elle perdoit tbut-à-fhît respoir d'uue cootrë- 
révolutîon eh France , elle consebtiroU peut- 
être à l'épouser , a&A de s'assurer du moins , 
en pajs étranger , une ëïistettce heureuse et 
biiUante > et qu'ainsi > sans prendre d'enga- 
gement, elle Touloit entretenir pendant un 
an ou dix-huit mois lord Kasting dans les 
sentimens qu'il loi montK)it , afin de pouvbir , 
au bout de ce temps , disposer d'elle à son 
gré , suivant les événemens. Elle avoit ajouté 
qu'elle attendoit de la probité et de l'amitié 
de Tiburce qu'il la secohderdit dànsceprojet 
par une parfaite discrétionsat le passé-, et les 
preuves d'une estime qui pûtâ tous les yeux 
légitimer les sentiment qu'ils avoieut eiis l'un 
pour l'antre. Je lui ai ddiiné ma parole, pour- 
suivit Tiburce , et je la tiendrai , dé faire 
ponctudtement tout ce qu'elle désitoit. EUé 
m'a dit qu'elle atiachoit un gràdd prix ; de 
toute maaière , à l'opiDiod d'Ensèbe ', dont 
la destinée est de jouir partout de la plus 
haute considération ; et > cooinie il est fort Hé 
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avec lord Nastiog, elle atiacbe on doobM 
prix à son suffrage , et je sois persuadé que 
(a lettre qu'elle m'écnt est surtout pour lui; 
je ae Bianquerai pas de la lui montrer.Tîburce, 
ÇD effet , lojral dans tous ses procédés , lut 
cette lettre à Busèbe, qui en fut charmé; 
alors Tiborce fit de madame de Falmis tous 
les éloges qui pouvoieot le mieux exprimeF 
l'estime etl'adpiiratioD. 

Cependant Eusèbe fit prier ce grand mé<. 
décin françois , le docteur Dumesnil, de t&< 
nir chez lui. Le lendemain , le docteur lui fit 
répondre qu'il s'y reqdroit le matin, à dix . 
heures précises. Eusèbe, apr^ l'avoir inuti-* 
lement attendu pendant deux heures, sortit 
à midi avec Tiburce. J'avois des lettres k 
écrire , je restai seul à l'auberge. A midi un 
quart, le docteur arrive ; j'eus envie de voir cet 
homme merveilleux , et je passai dans notre 
parloir pout recevoir sa visite. Quelques mi- 
nutes après je vis entr^ un boiume vêtu de 
noir, affublé d'une énorme perruque à trois, 
marteaux et poudrée à blanc, ets'appuyant 
sur une grosse canne d corhin ^or. Je le re^ 
garde avec un élonnement mêlé d'hésitation; 
il éclate de xire, t\ jç reconnoîs mon ancien 



iiizedbï Google 



LES parvenus; Si3 

ami , Saiot-ÂDdré , dont j'ai déjà parlé , et que 
ï'avois laisséà Rome ! Après les'premiers em- 
brassemeas : Eh quoi! mon ami, m'écriai-je, 
teroilà devenu médecin?.... La révolution, 
répoadit-il , a produit beaucoup d'autres mé- 
tamorphoses infiniment plus surprenantes.- 
Forcé à l'expatriatioD soqs peine de la vie , 
dénué de talens positifs, et par conséquent 
de célébrité , j'ai pensé cependant qu'il falloït 
prendre un état. Les pays étrangers regor- 
gent d'instituteurs et d'auteurs françois. Je ne 
me sentois nul talent pour élever des enfans , 
et moins encore pour composer des romans 
ou des pamphlets politiques. Je savois le la- 
tin ) j'ai appris en six jours à connoître 
les caractères de la médecine et tes formules 
d'ordonnances officinales et magistrales. Je 
me suis fait un petit vocabulaire de douze 
pages de tous les mots techniques de méde- 
cine; et, avec mon dictionnaire des drogues 
de Cadet, mon Traite des plantes de Ghomel , 
monXissot, et quelques recettes particulières, 
je me suis trouvé , au bout de trois mois , un 
très-boB médecin ; car je ne traite que les 
maladies chroniques, et surtout celles des 
femmes , qui presque toutes ne sont malades 
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quedel'enDai cotisé parri(idolènceétl«isi+ 
veté , oa du chagrin séctet pr(^it pa^ des af- 

fectiOBS morales — ^^Qûoi! la goérà les pas- 

iions laalheuneuses T — En distraire ic'^ «ni 
pêcher du moins qu'dlês ne fassent îdhi «al; 
Je presci'is à toutes mes malades des occupa- 
tions régiées, un exercice proportionné à 
leurs forces , on bon régime ; je rafraîchis 
les unes > )e fortifie les autres , je Jei tranquil- 
lise sur leur état, je leur rends l'espérance; 
jelenr donne dé ractiviléijelesgaéris toutes. 
— Je crois bien ^ue sonvent cela vant miens 
que des drogues. — Sois certain, mon ami, 
qiie,.datislesmàuxqtM!Jetraite,Iaconiioissànice 
do cœnr humain est plus uUle que celle de 
tous les préteptes d'flypocrate. J'ai été con- 
sulté , il y a quatre mois , pour une grande 
dame angloise qbi se crojoit mourante , et 
que la paresse^ le désoenvrement total et 
la crainte de la mort avoient en effet t^duite 
à un élat pitoyable; j'ai commencé par la 
rassurer et par dissiper tontes ses idées noi^ 
res , ensuite je lui ai fait faire des frictions 
sèches soir et matins Sachant qu'elle avott 
joiiédu piano, je lui ai prescrit des'j remetlrci, 
en lui faisant de grands raisonneinens sur l'u* 
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tililé da moupempnt des doigts, e^']e lai ai or--- 
donné d'arracliertouslesjiours pendantdeux 
heures les mauvaises herbes de son jardin, 
et de. Itts .meure dans une brouette <|u'e1l9 
coAduiroiteUe-mémeàreztréoiitéd'miealïéç 
de quinze cents pas an moias. 31e lui ai peiv 
fiuatjé que cet ingénieux exjercice avoit «té 
savantment comluné par Galien , pour mettre 
eo jeu to^s les muscles- -7- Si l'on t'eût de'^ 
m^ndç où tu avois ru cela , tu aurois sani 
doute répondu que tu l'avois lu dans ie cha~ 
pitre des ^rouettfs. — Pointdu tout, j'aurois 
répondu très-scientifiquement que cet exer^ 
•çice étc^t l'équivalent de celui des haltères^ 
effectivejnmt inventé par Galien ^ et prescrit 
par lui à ses malades tlçonvî^ésc^ns (i). — Or- 
donnes^tu la danse a^x femmes ? — Non , 
j'interdis les b;)ls , que les veilles et le mau- 
]rais air rendent si mal^bs, et. dont tes len- 
<&nt(UB« sont accablaus. Si je n'avois pas eu de 

(i) Voyez DitcooTM aur la Gymnastique appliqué» 
à l'éducation, par Fauteur de cet buVrage, dont là 
première édititm a' pafa «n xyyi: OM tléfaib se troa- 
rebl flBcure atec Jtlus ée ^Teloppemènt jans le« Le^ 
fort» (finte Gonvenimnte du mime auteur > publiées 
ausii au eamuencemeiit de 173^), 
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principes, l'exercice de la médecine m'ea 
auroit donné; car je vois censtannnent qnd 
les existences déroaées à la frivolité ne sont 
jamais heureuses, la consomptioa commu- 
nément les termine. Quant à cenx qui se 
laissent dominer par de .viles passions , telles 
que le jeu , l'ivrognerie , la gourmandise , le 
libertinage , ib sont certainement les plus in- 
fortunés des êtres , et les plus crneUes infir- 
mités flétrissent leur jeunesse, avancent la fin 
de leurs jours , en leur préparant la vieillesse 
la plus douloureuse; tandis que de nobles 
inclinations , le goût de l'étade , la sagesse , 
affermissentla santé, entretiennent les sources 
de la Tie, et conservent dans Y'êtge le plus 
avancé toutes les facultés intellectuelles. ^^ 
Tu parles 'comme un prédicateur. — Cest le 
vrai langage d'un bon médecin. Sois assuré 
que les plus grands charlatans , les phis 
ignorans » sont ceux qoi séparent la morale 
de la médecine , et qui mettent toujours des 
médicameos à la place d'occupations atta-* 
chantes , de la tempérance , d'un exercice 
modéré et d'une vie parfaitement réglée. — 
Ne crains - tu pas d'être reconnu par des 
François ? — Non , je oe vois que les émigréa 
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d'ube classe où je; n'ai poiot Técu» ceox de 
l'ancieDDe cour. D'ailleurs je voyage depuis 
loog-temps , la fatigue m*a vieilli; mes sour- 
cils teints ennoir,ina.perruqueiniedéguiseDt> 
çtlescpmpatrioles que je pourroisreDcontrei: 
seulement eu passant oe me reconnoUroient 
pas. Mais que me veut le vicomte d'Inglar? 
•^ Te: consulter pour sa mère. — Quel âge a- 
teïle? — Ginquante'cinq ans. — Tant pis, 
j'aime mieux les jeuqes femmes. — Sansêtre 
médecin , j'ai le même goût. — A-t-elle de 
l'esprit? — Pas du tout. — Mauvais pronostic. 
Quel est son mal? — De l'anéautissement , 
des vapeurs , du dépérissement ; elle est in- 
COQSoIable de n'avoir plus de chevaux , plus 
de loges aux spectacles , de ne plus aller se 
morfondre àVersailles , etc. — Ceci me donne 
l'idée de son caractère. — Oui, eli« est égoïste, 
indolente, paresseuse; elle n'a jamais fait avec 
plaisir une seule lecture instructive, ou une 
seule action utile. — Elle est incurable. — D'ail- 
leurs sa vie est exempte de reproche. — Oui, 
elle la croît innocente ^ comme si une vie 
passée dans l'oisiveté et la frivolité n'étoit 
pas une vie platement coupable | Il ne suffit 
pas t pour être, une femme vertueuse « de 
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n'avoir jamais eu d'amant , il faut mériter 
r^oge entier reorenué dans cette adoiirable 
épitapbe anliqoe : £lte vécut chaste, elle aima 
k travail et sa maison._ — Oh bien ! celle-ci 
s'ennuie paiement da travail et de sa maison.' 
— W ya toujours de îa ressource dans lii flexi- 
ble jeunesse, je n'en connoispointàciDqHanle-^ 
cinq ans dau» l'état que tu dépeins , surtout 
quand on n'a nul-remords d'avoir si~ pitoya- 
blement employé tant d'années. Ei'énergie du 
repentir peut en donner pour réparer dans 
l'avenir ; mais nul remède efficace n'existe 
dans l'affaissement des forces vitales , pour 
une malade dont là conscience et le corps 
sont également apalliiques. Kinsipidîlédé se* 
souvenirs snffiroit pour la tuer. N'importe, 
f ordonnerai des palliatif , les analeptiques , 
les anti- spasmodiques i etc. Tout cela pourra 
: prolonger un peu sa triste existence; mais, 
avant'dix-hoit mois ou deux ans , eHe mourra 
du spleen. A ces mots, le docteur m'embrassa, 
et me quitta en me faisant bien promettre 
le secret et en me disant qu'itrevleodroit 
sans lUute te lendemain matin. Il n'j manqua 
pas. Eusèbe qui ne le connoissoij point fut 
enctanté de sa consultation ; et, lorsqu'il fàt 
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parti, j'eus beaucoup de peine à m^eiùpécber 
de rire , en entendaot Eusèlfe faire l'éloge 
ées&vuesnouweliesel de sod profond savoir 
eo.médet'iiie. Ce qu'il y a 4^ cerlain , c'esl- 
que je l'ai vu. guérir beaticonp de malades . 
qu'il, eut unegrandevogue-, et qu'il soutint 
sa réputation jusqu'à'SOD départ d'Angleterre, 
où il passa. <let)x,aQ». Noos quitt^nes Bristol • 
au bout, de dix joues, et nous voyageâmes 
jusqu'à la fin de.décembre, c'est-îi-dire peu- 
' d&nt plus, de trois mpis , et durant tout ce 
temps je ne me-lassai point d'admirer la mul- 
tiplicité et la diversité dei étftblisseraefls de 
charité. On rencontre sans cesse- des ponts» 
des grands chemins, des-canaox faits pair des 
parliQuUérs , des bibljothèques publiques , 
luême dansdes petites .vilJes-; par exemple^ à' 
MiildeA (comté d'Ëssex )'. Ooen voit une 
fondée pae le docteur Plunie , dans laquelle 
chaque, citoyen de , la . ville et; chaque pro- 
priétaire dans.les Bayirpns. peu vent emprunter 
un livre.Qii endéposant la-valei». Partoot des 
écoles de charité; les.Angloisesoolla gloire 
d'en avoir 'fonilé..nne prodigieuse quantité- 
à Oxford, à Candaridge, et daos beaucoup 
d'atitres lieux i ce fut. une femme qui fooda. 
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dans la ville cf Al>erdeeo , le beau collège oii 
l'on n'admet que les élèTes qui rnootrent le 
germe d'un grand talent; on les reçoit d'abord 
seulement poarquelques mots; on essaie leurs 
dispositions sur toutes scurtes de sujets; ceux 
qui n'en ont aucune reçoivent une petite 
somme , et sont renvoyés. Nous vîmes aussi 
des hôpitaux dans tous les genres. Celui qu'an 
marchand, John Moriten, roDda(daos le comté 
de Kent) pour les honnêtes marchanda ruinés j 
celui des veuves, fondé par la duchesse douai- 
rière de Somerset > où chaque veuve a deux 
chambres, et la permission, si elleaunefille,de 
l'avoir avec elle à la charge delà maison. L'hos- 
pice si touchant établi à Buntingford par un 
évéque de Salisbourg , pour quatre hommes et 
quatre femmes qui , après avoir joui de toutes 
les aisances de la vie , se trouveroient dans la 
misère , sans qu'il y eât de leur faute ; c'est là 
qu'une angélique bonté, embellissant la cha- 
rité de tout le charme que l'élégance peut 
avoir sans faste et sans luxe, fait retrouver 
à ces infortunés le bonheur de leut-s jours 
prospères , avec la certitude' de ne plus 
le perdre. A Newark, nous nous prome- 
nâmes avec un grand plaisir dans la belle 
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Vae bâlietouteenâère parle docteur Wïlpoà, 
et formée par de charmantes petites maisoBs 
faites pour loger gratuitemeut à perpétuité 
de pauvres artisans ; bous nous étions aussi 
reposés avec délices près de l'île de Shepçy , 
dans UQ joli petit édifice en pierre pou- 
vant contenir dix.personnes, et qu'ira George 
Fox, après avoit' attendu on bateàn'hès** 
long-temps, le soir, par On très-grandfrdJdi, 
fit élever r afin que personne à l'avenir np 
souffHtla même incommodité. Nous pass&m^ 
devantlà maison hospitalière (dans'Ie-Hamps- 
hire) fondée par le cairdinid Beaufort; ci*i 
donne à chaque voyageur qui frappe 'â -là 
porte de cet édifice, et cpri'IedeRiaodej'tf» 
morceau dé pnnlilane èt'uijë'boupedë blëi'e. 
Nous admirâmes à NeWbûryla belle égiJâfe 
bâlie par le fameux' Jack WmfcUcombe (i).- 
En traversant la grandeforêt'de Whirtfiglâ- 
parkttiOMs descendîmes déivoiture pour vbir 

(l) F^ltçicanllle draps «oaa:HQnH ,'^^1|I■ Q foem^ 
•nn i^gi^ec^ cle.seB quTrien., qji'il fiabiUa tgiis'à ss» 
frais du drap fait par loi; il enlrçttnt , ^ajfa jcette 
troupe, (e mil à sa tète, et la mena,à la. Vieillie de 
ï|lodden£eld , où il oombatUt avec la plus gr'aude 
valeur. 
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de près la table et le pilier de pierre qni se 
troiïTeut au miliea delà route, monument de 
piété filiale , que fit élever une comtesse de 
Pemfaroke qui , vojstgeiat avec sa mère , se 
sépara d'elle en ce lieu et oe.la revit plus. Tous 
les ans on dépose sur la table de pierre une 
«omme d'argent fondée à perpétuité, et qui 
est distribuée aux pauvres de la paroisse la 
plusToisioe. Une inscription, gravée sur le 
pilier , contient ce délail et l'éloge de la mère 
en exprimant les regrets de la fille. 

Nous admirâmes la cordialité des habilans 
de GornouaiUes qui, pareo s ou non , s'appellent 
tous cousins, les mœurs si pures de la princi- 
pauté de Galles, et la beauté pittoresque de ses 
sites embellis par les beigers jouant de la 
Jiarpe sur la cime des rochers. L'Ecosse , et 
même l'Irlande , remplies aussi de fondations 
Jbienfaisaotes, nous offrirent le tableau de l'hos- 
pitalité antique, perfectionnée par la civilisa- 
tion due au christianisme. Enfin , ce vojage 
fut d'autant plus charmant pour moi , que nous 
reçûmes à Ëdimboui^ un gros paquet envojé 
de Londres, et contenant des lettres d*ËdéHe 
et de l'abbé Desforges; il y enavoit uned'Ë- 
délie qui m'étoit adressée. Avec quelle joie je 
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vis iju« la pieuse effervescence de son. imagi- 
nalioq, loin -d'affûiblir l'atlachement si pur 
qu'elle avoit pour moi, sembloit y donner ua 
degré de plus d'exaltation !.... Elle me man- 
doit qu'après avoir, dans sa première lettre ^ 
préparé sa mère à l'avea de ses .sentimens et 
de ses projets , elle lui mandoit enfin qu'elle 
étpît irrévocablement décidée à m'épouser à 
ison retour. Eusèbe , après beaucoup dé diffi*- 
cultes , consentit à me montrer la lettre que sa 
mère lui écrivoil à ce sujet , en me prévenant 
iqué j'en serois très-mécontent; en efiet, cette 
lettre exprimoit la plus vive indignation d'une 
telle alliance, et madame d'Inglar la terminoit 
en conjurant Eusèbe d'obtenir au moins de sa 
isœur qu'elle ne déclarât point cet étrange 
mariage que toutes les convenances condam-r 
noient au secret. Eusèbe , vojant à quel point 
j'étois affecté, se hâta de prendre la parole: 
J'ai répondu à ma mère, dit-il, que je la priois 
de me permettre de lui rappeler qu'avant même 
la révolution, une grande fortune faisoit tx.-r 
cuser toutes les mésalliances , et que j'espé-; 
roÎB qu'elle penseroit, comme moi, que, dans 
ce cas , les vertus , le mérite personnel ^ des 
services inappréciables, un dévouement sans 
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de l'autre une vive recoonoissaoce , une estime 
parfaite et ane véritable îndiDation , éioient 
des motifs beancotip plos nobles. Quant an 
inariag^ secret, j'ai dit aus» ce ^oe j'ai tou- 
]ûtirs pensé , qu'une femoie, maîtresse de dis- 
|>oser de sa foi , s'abaisse , s'avilit , lorsqu'elle 
tougit de porter le nom de celai qu'elle Cotise. 
3e serrai la main d'Ëusèbe , et je ne répondis 
tien, un remerclnïentl'eâi blessé. 
- Après avoir parcouru l'Ecosse et llrlande ,. 
iioùs rétoumànves en Angleterre, mais par 
Tine autre route; nous trâvcTsSmes lès arides 
plaines de Buxton , et je vis là une chose bien 
'dig-ne de remarque : on ne trouve pour toute 
liabitafîon dans ces tristes landes , couvertes 
seulement de bruyères, que de pauvres ca- 
banes isolées les unes des autres, etqnisont- 
■occupéespar des pâtres quinepossèdentqu'un 
petit jardin potager et quelques chèvres. L'am- 
1]itioï) est igaorée dans ces déserts , chacun 
li'y cultivé que ce ïjui est nécessaire à sa sub- 
sistante , et chacun s'en confénte; travaHler 
pofDrlesnperflii yparoItrortuÈtetoKe-j en effet,. 
"cé'surcrd^ de faligue, qiai ptiVe des doux loi- 
isiis et des charmes de la médifatioD^ne fat 
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imposé que par la vaaité. Nous aperçânaefti 
la porte de trois ou quatre de ces petites chai»r 
mières des pâtres assis , tcQant un livre et li- 
sant avec l'air d'une grande attentioii. J'eus I4 
curiosité de savoir ce que lisoil le dernier de- 
vant lequel nous passâmes; je descendis de 
Toiture. J'allaiàcettecbauniière>souspirétexte 
d'y deniander un verre d'eau , el je vis que e« 
jeuDe pâtre lisoit Shakespeare (t) !... Malgré 
les faisceauit de lumières qui nous éclairent de 
tous côtés , je crois qu'on auroit de la peine 
à trouver en France , dans les landes de Bor- 
deaux ou de .ta Bretagne , ou mèipe aux envi- 
jTons de Paris, des bergers lisant les tragé4û)$ 
de Gorpeitle. 

. A propoç des pâtres de ^uxlon , Xitxifce 
qui avoit beaucoup voj'agé en AUejjiagpe, 

(1) VoiU ce que l'auteur de cet ouvrage a vu âaus 
l'année 1791. Ces pâtres ne sont parTenus à ce point 
étonnant de civilisation que parce qu'ils reçoivent 
tous, de père en fils, nne éducation religieuse; on 
leur lit la Bible tous les jours, depuis leur première 
CD fanoe jusqu'à leur jeunesse ; ils peuvent la méditer 
dans leurs longs loisirs, et ce livre sacré, dépositaire 
de la seule véritable morale > le trouvé dans toutes ces 
cabanes. 
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DOQS parla des heureux paysans au Tlolsteiti 
et du Jutland sous la domination danoise- 
Les mœurs, les lois, la morale religieuse et 
l'excellente politiqae du gouvernement pré- 
sentent dans ce pays le tableau le plus tou- 
chant que puisse offrir le bonheur public. 
C'est là que la noblesse n'a pas sur les classes 
inférieures un seul privilège onéreDX oa abu- 
sif; c'est là qu'elle est toujours affable , parce 
qu'elle n'a jamab le pouvoir affreux d'opprt- 
mer , ou le droit ridicule d'exiger des hom- 
mages serviles. Le seigneur de château traite 
en voisins les fermiers de sa terre; souvent 
dans ses promenades il entre chez eux , et 
prend le thé avec leur famille : quand uu la- 
boureur marie un de ses enfans , c'est tou- 
jours le seigneur du château qui donne chez 
lui , et avec magnificence , le repas de noce : 
les nouveaux mariés et leurs pareus sont à 
sa table; le seigneur et la dame du cbàteau 
ne sont occupés que d'eux, non seulement 
durant le festin , mais pendant la journée en- 
tière, toujours terminée par un bal. Le len- 
demain , le seigneur, suivi de sa famille, et 
même de tous les amis qu'il- a pu rassembler , 
Ta faire une visite aux nouveaux mariés , et 
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chacune de ces personnes lew porte un pré^ 
sent (i). ËdSh , poursamtTiburce qui nous 
faisoit ce récit , on voit là une noblesse rem? 
plie d'humanité et de bonté , des paysans ci- 
TÏUsés comme des bergers d'ég^ogues qui 
d'ailleurs sont riches « heureux , et par con- 
séquent paisibles. La liberté , l'espèce d'éga- 
lité qui peut exister, se trouvent de fait par- 
tout dans cette contrée et dans tout le Da- 
nemark, soùs des rois despotes comme le 
Grand- Turc ; je n'en conclus pourtant pas 
qu'on ne puisse jouir de la liberté que sous 
des souverains despotes j mais j'admire le 
subhme ascendant d'une excellente morale 
publique unie à la véritable politique. Les 
souverains de ce royaume savent depuis long- 
temps que les rois ne sont affermis sur le 
trône que par \a. justice , la popularité et paç 
le bonheur et la reconnoissance de leurs su- 
jets de toutes les classe:>. Il n'en est que plu^ 

(i) On a TU toutes ces chotses pendant dtx-liiiit mois 
^'on a paiséa dans une chaumière du Holstem, où 
l'on a TU aussi de jeunes laboureurs jouant tr^agréa- 
blement de l'épiaette et de la lldte sur la musique, §\ 
i'un à'çta^ disant iç. fort jolis vers allemands. 
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désirable , repfil Busèb« , qu'un si beau sys-, 
tème soit établi de manièFe que dans l'aTeuir 
( s'il est poissible de maitriser l'avenir ) aocun 
roi ne poisse l6 renverser. Mais à quoi servent 
les régl^neDS et les sermeos, s'ils ne sont pas 
d'acïord avec les ^eoliniens et lespriudpes? 
Les meilleures iqstîtotioDS ne produisent atorsi 
qo'uD repos momentaoé , que des espèces de 
trà'ea avec la turbulente anarchie, et que 
TOmppont bientôt la licence et le besoin io- 
quiet et destructeur du mouvement et de 
l'agitation. La plus importante affaire des 
Toia est donc de s'ocaiperdu soin demain-^ 
tenir on de rétaUir les bonnes mœurs et l'ar' 
BKUir de l'ordre. 
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CHAPnUE XX. 

Fin ia voytfge de Julien. — Hameur d« nwclaine dln^ 
gUr.— Anùtié généreuse de Tihurce pour lulieni 
—Événement singulier. 



Eàs arrivaot dans la petite maison d'Eosèbe» 
DOQS troaTâoiea madame dinglar plus Qialadé> 
c'est-à-dire plus ennuyée que jamais. Son hu* 
meurrejaitlissoit également sur mademoiselle 
de Versée et sur ma pauvre Gasilde. J*avoi» 
laissé à cette dernière , pour le temps de moo 
absence, un petit plan d'études, et, vojant 
qu'elle ne Tavott pas suivi , je la grondai ; elle 
me répondit, les larmes aux jeux, que ma- 
dame d'Inglar ne le lui avoit pas permis , parce 
qu'elle avoit exigé qu'elle passât les journées 
entières dans son petit salon à cùlé d'elle. 
Mais, dis-je, tous auriez pu y dessiner et 
peindre ? Je Taurois bien voulu , repartit Car 
ûlde , j'ai demandé poQr cela une petite, table 
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dan§ l'embrasure d'une fenêtre ; on me l'a rpr 
fusée. — Sous quel prétexte? — Madame d'In- 
glar a dit que cela causeroit de l'embarras et 
du désordre dans son salon. — Et que faisiçz- 
Tous là toute ia journée? — -Rien, ou des 
bourses et de la broderie sur le doigt ; cap 
elle ne peut pas noo plus supporter gn métier, 
mais elle aime mieux qu'on ne fasse rien du 
tout. Madame de Volnis est venne lui faire 
une visite, et elle a eu la bonté de me pro- 
poser de m'apprendre à faire des fleurs arti- 
ficielles. Madame dlnglar a rejeté cette o£fre 
obligeante , en disant que je n'en aurais pas 
le temps , et elle s^est moqué de madame de 
Volnis; elle dit qu'elle manque d'élévation 
d'ame , parce qu'-elle fait un commerce de 
fleurs, cela m'a fait bien de la peine ! — Et à 
quoi s'occupe madame d'Inglar? — De loin en 
loin, elle commence un petit ourrage à l'ai- 
guille que nous finissons , niademoiselle de 
Versée et moi. — Et sa conversation ? — Elle se 
plaint, voilà tout. — Du moins elle ne veille 
pas, et.... — Pardonnez- moi , elle n'a point 
d'heure fixe pour se coucher , mais elle n'est 
jamais dans son lit avant minuit ou tine heure, 
aouveot plus tard, çt il faut rçs ter avec ella 
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jusqu'au moment où elle se déshabille. EUe se 
lève à midi, alors j'entre dans sa chambre. 
Mais, avant son réveil, j'ai toujours lu udq' 
heure et Êiit un peu de musique ; c'est tout- 
ce quejepuis faire.— Quel genre dévie, grand' 
Dieu ! et quelle femme pour veiller sur une 
jeune personne ! et malheureusement voilà le 
caractère , les travers et la conduite de toutes 
les existes désœuvrées. Non seulement elles 
se livrent à une stupide oisiveté et à la mol- 
lesse la plus honteuse , mais toute occupa- 
tion réglée et suivie leur est odieuse dans 
ceux qui les entourent; il semble que ce 
soit pour elles une espèce de reproche qui 
leur fait sentir leur humiliante nullité, etelles 
ne peuvent te supporter. D'après cette naïve 
confidence de ma sœur, je me décidai à la 
retirer des mains de madame d'inglar; j'étois 
bien sur que madame de Palmis ou la bonne 
et sensible madame de Yoluis se seroient 
chargées d'elle avec un extrême plaisir; mais, 
par égard pour Eusèbe , je ne pouvois l'ûter 
à madame d'Inglar que pour la remettre à ma 
mère , en attendant que l'union qui devoit 
combler tous mes vœux me procurât le bcu- 
faeuf de la rendre à sa bieufaitrice. 
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Casilde me coota encore (ju'elle n'avoit pw 
aller que deux fois chez M. Smith > cet An- 
glois origioal , bienfaisant et si ricbe , dont j'ai 
déjà parte ; que lui et madame Smith l'avoient 
comblée de. caresses , mais que madame d'Io- 
glar l'avoit empêchée à'j aller plus souvent » 
ce qui me fâcha beaucoup ; car j'avoM confu- 
sémeot dans la tête que M. Smith , n'ajant qî 
enfans ni proches parent , étoit fort disposé 
à faire pour ma sœur quelque chose d'extraoi^ 
dinaire. Je la menai chez lui plusieurs Ibisj 
elle y fut reçue à bras oUTcrts , elle y cbaata> 
j joua de la harpe , et elle acheva de leur ga- 
gner le cœur. Madame d'Inglar trouva fort 
mauvais que je disposasse ainà de ma. sœur > 
dont elle avait absotll^le^t fait son esclave. 
Elle me témoigna son mécontentement à cet 
égard d'une manière ridicule et même gros- 
sière , en me disant que , tant qu'elle seroit 
dans sa maison , elle trouvoit peu -eon enablo 
qu'elle fûl intimement liée avec des manufae~ 
turiers. J'eus besoin de tout mon attachement 
pour Eusèbe , pour ne pas répondre vivement 
à celte impertinente bêtise et à mille autres 
de ce genre que j'essuyois d'elle chaque joui^ 
car les seolimens et la dernière lettre dp ja 
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'fiUe aToieat porté au comble son aversion 
pooD moi. Cette conduile me faisoit d'autaot 
pliis souffrir, que j'étois bien certain qu'elle 
affligeoit Eosèbe ; mais je n'osois lui en \iav- 
ler : U étoit impossible de se plaindre à lui de 
sa mère , quelque juste sejei qu'on en pût 
avoH-. Mademoiselle de Yersec , excédée de 
l'exigeauce toujours croisante de madame 
d'Inglat,. anroit reçu avec joie mes confi- 
dences ; mais je n'estimois pas assez son carac- 
-tère pour me prêter aax avances -qu'elle me fit 
Sur ce point: je n'ouvris mon anip qu'à Ti- 
iburce. Tout cela vient, me dil-41, de la certi- 
tude que tn seras son gendre*; son orgueil 
avoit fait quelque ïipéculalion snrlanaïssance^ 
le rang , la beauté d'Edélie ; '^e espéroit la 
mariera quelque grand seigneur anglois , et . 
par ce Oiojen ^ se retrouver dans une bril- 
lante sociëlé , ce qui la ■désenodieroil un peu, 
■CiH" il est 'si consolant, pour «ne veuve de 
cinquante-cinq ans , de revoie un grand salon 
doré, rempli déglaces, de cristaux, de gens de 
•la cour, et de pouvoir dire : maille ladj, etc. 
Au lieu de cela , ^qucl lourment pour une ame 
élevée .de se twouver confinée dans une jolie 
petite maison avec un fils le plus parfait des 
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^tres, une fiUe vertueose, charnlantç et paJ^ 
faitement heureuse , mais épouse d'uD Det^ 
mours I Encore , si tu pouTois te Tanter de 
quelque alliaoce un peu relevée , si la veuve 
de ton oricte n'avoit pas quitté l'illustre nodi 
de S**^ pour celui de Le Dru ! Oui , ré- 
pondis - je , soD incurable vanité cotrompra 
tout mon bonheur; nous aurons un intérietir 
affreux; je verrai souffrir Eusèbe, je verrai 
une femme adorée souffrir davantage encore ! 
JËt qui peut prévoir encore les scènes afBf- 
geantes que nous prépare madame d'Inglar? 
Gomment recevra-t-elle sa iâlle ?...:... Elle 
l'accablera de reproches, j'en suis sûr. Si, 
pour empêcher ce niariage -, elle alloït la me- 
nacer de sa malédiction !...... Edélie,totijou& 

prêle à s'immoler , renooceroil à moi ; ces 
pensées sont désolantes !..:•... Parbleu I s'écria 
. Tiburce, il me vient une idée; vetix-tu que 
j'épouse ta sœur? Depuis que j'ai perdu mon 
père, on m'appelle ici le duc de Falmis; si 
madame d'Inglar te vojoit un duc pour beau- 
frère, elle consentiroit de bonne grâce à ton 
mariage. Veux-tu que je l'épouse ?.;.;i.; N'al- 
lant point chez madame d'Inglar, n'ayant vu 
la sœur qu'à la messe > ne l'ayant jamais ea- 
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tendue parler, je ne suis pas encore amoureux 
d'elle ; mais elle est jolie comme un ange , elle 
a des talens ravissans, j'ai la certitude qu'elle 
est parfaitement bien élevée, j'ai le cœur libre, 
je l'aimerai à la passion quand nous nons con- 
nottrons ; et , en attendant , il me paroiL plus 
beau de l'épouser par amitié pour toi que par 
amour pour elle. Pendant ce discours, je re- 
gardois avec attendrissement cet excellent 
jeune homme si capable d'enthousiasme en 
amitié et pour tout ce qui est généreux ; cha- 
Jque trait de son visage exprimolt la parfaite 
sincérité de cette proposition originale et ro- 
manesque : Cher Tiburce, lui dis-je , cette 
offre, de la part de tout autre , ne pourroit 
paroitre qu'une saillie plaisante; mais j« sais 
.combien , dans ta bouche , elle est sérieuse. 
Jja nature t'a donné une bonhomie de gran- 
deur d'ame et de sensibilité qui te porte natu- 
rellement à faire des actions extraordinaires et 
Itiblimes avec une simplicité d'enfant. Ecoute- 
moi : si Casilde n'étoit pas seulement m;i sœur 
de mère , si elle devoit le jour à mon honnête 
et bon père marchand confiseur, je réfléchi- 
rois mûrement à celte offre généreuse j mais 
je ne puis l'accepter. Casilde est la fille d'un 
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scélérat qui a subi iustemeot une mort îgao- 
luînieuse : si par la suite Casilde ■ par ses 
charmes et ses vertus , fait oublier à ud autre 
le malheur de sa naissance, j'ea serai c«rtai- 
nenient enchanté; En même temps je ne dois 
pas souffrir que mon ami l'épODSC , et surtout 
quand c'est par attachement pour moi.'D'ait- 
leurs , ce mariage extravagant alBigeroit avec 
raison ta belle-mère , et il serait universeller 
menl blâmé ; je n'oublierai jamais cette preuve 
touchante de ton amitié , mais je te conjure de 
renoncer sans retour à cetle idée. Je n'ai de 
bon que mes premiers mouveraens, je n'y re- 
nonce jamais sansd'excetleotes raisons , et te» 
tiennes ne me persuadent pas ; elles pourroient 
avoir quelque poids si Casilde avoit.été élevée 
parsoupère, ou du moins sous ses yeux; mais 
elle a été remise dès son enfance dans les mains 
les plus vertueuses, elle a reçu tous les prin- 
cipes d'une morale aussi pure que son ame eC 
que sa vie. La mort de son père ne te paroît 
Ignominieuse que parce que tu as connu sa vie 
qui fut trop obscure pour avoir laissé des sou- 
venirs; et, de nos jours, mourir sur un écha- 
faud n'est nullement un déshonneur. Quanta 
ma belle-mère, si je la consultois, «Ile me 



jbï Google 



CES PARVENUS. 33; 

^roUsaos doute beaucoup d'objecliohs; muis, 
la chose faite, elle recevra Gtsiitte avec ten- 
dresse* elle ne verra que ses bonoes qualités^ 
ses i^râces , ses talens, mon bonheur , et elle 
l'aimera lendrement.->-Songe donc, mon ami, 
ftu mariag'e que tu peux raire avec la fortune 
tjùi le reste .ton nom ,'ta jeunesse et les agrët- 
mens personnels I -~ 3e ne-désire ftie marier 
que pour devenir . tout-à-fait sage; et, pour 
l'être ainsi , j'ai besoin de bonheur. Je suis en- 
nuyé de l'inconstance , du décousu et du vide 
-afireox d'une vie qui n'est pas parlàileraent 
j;égtée.Silesévénemens.publicsrou*reittpoûr 
.moi une noble carrière d'ambition , .je- saurai 
la parcourir avec une êmuii^on véritable 
«quand j'aurai une feDlmedeinoD><:faoix,^Doa 
je me réduirai un -bonheur iritérieur qui en 
.vaut bienanautre. Un petit châtenq , un grand 
^jardin , un pré , un bois, laiectnre ,'I»coav«P- 
sation avec trois 6a «^àtrep^sonneâ^qui vii{ts 
«ntenderit, une femme iclianuànte, de ^i»Us 
«ofans. un ami dé coeur, une bonne coft^ 
cienoe, que faut-il de plu$>pour'élrebe^rBax~? 
E-l ae>piii»ije pas avofr^ tout cela avec foi, 
ia sœur , Edélie , Eusèbe , ma betle-irière jet 
•lues trois cent nMie francs?. 
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J'eus beau recommeocer mes exborlatioDS > 
Tiburcepersbtadaos cette idée; il me fit pro- 
juettre de ne plus la combattre par ce qu'il 
«ppeloit des lieux communs, de. l'écouter À 
l'avenir eu silence , et d'y réfléchir sans pré- 
jugés et sans préveolion» Daos ce même eo- 
b:e(ien , it me parla de madame de Falmis ; 
il me drt que U passion de lord Nasting 
pouf . elle augmentoit tous les jours , et 
-^u'il croj-oit qu'elle se déciderdit enfin à 
l'épouser. 

Cependant , malgré l'humeur de madame 
dloglar sur ies fréquentes aotiies de Casilde , 
je continuois à la mener de temps en tanps 
chez M. Snàlh > qui étoit de plus en plus 
.charmé d'dle. Je fus témoin ch^ .lui d'un 
lévénement quii» par s» singularité , mérite 
id'étre rapporté. M. Smith étoit catholique, 
«t il avoit. une sœur religieuse eo France , et 
jqui étoit, aTaot la réTolutioD-, abbesse dans 
un couventde province. M. SmilK s'éloit em- 
^^séde lui faire passer de l'argent, et de loi 
écrire pour loi offî'ir un asile; elle avoit trouvé 
le niojen de lui faire parvenir une lettre qui 
lui disoit qu'elle acce^toitsun uifre, et qu'eil* 
iroit le i-ejoindre aussitôt qu'elle pourroit »'ét- 
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tâiapper taxa danger.'M. Smith. en ètràt ior- ' 
quiet' depuis long- temps , lorM}u'eo'âD il seout 
l'heureuse ;aoiiveUe qu'elle éloit débarquée à 
Doovcés. ÂQSsîlôt on lui prépare un foli ipetît 
logeoi^t, elt l'on calcule qu'elle ddit arriver 
sQws yivgir^uatre hetirea ; eb efiet , au bout de 
ce temps , sur les -deiK heures après midi ,oa 
eatead le bruit, non seulement d'uoe, maiy 
de. deux grosses /diUgeuçes qui VF^veam^i 
nette village et qui s'arrêteut devant latmai- 
SOQ de M. Smiih qui court dans la rue Avec sa 
fernmeipûur aller recevoir sa sœur; Jl vit avec 
-surprise ce» deux voitures uoiquemeot rem^ 
plies de femmes entassées, les unes sur les 
autres, et, suivant.la coutume angloise, il y.ea 
avoit qiéme un bon nombre, sur l'impériale ; 
;bie);itât il ne. s'occupe que de S9 sœ^r qui se 
précipite hoi:s. de la voititrç^ .se jette à son 
cou, Timbrasse à plusieursiTeprises,,et en- 
suite se retournant vers toutes les femmes des 
,dili^nce$, leur div,.£iescefijez,'mejs softurs , 
voiià^notre asile. La bonne. ii^bassp ^e^CHt ^ 
la tête de sa communauté ! Se croyant insé- 
parable de se» religieuses , elle avoit pensé 
qu'elles .étoient comprises tacitement dans 
l'offre faite par son frère. Elle st^cusa ea 
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qaelqné sorte de n'en amener qne trénte'cifiq'f 
fen nous contant qu'elle en nvoit perdu dix- 
neof; quatre avoient reçu, sur l'échafaud,, 
la palme da martjre; les antres s'éloient ré- 
iogiées dans leurs familles ; celles qui for- 
lAofent la suite de l'abbesse avoiênt toute» 
perdu leurs parens. N<W9 remarquâmes parmi 
ces pieuses orphelines une religieuse de 
quBtre-Tingls ans, dont s'empara particulier 
ment madame Smith , en déclarant qu'elle né 
ia céderoit k pertonne. L'abbesse n'avoit au* 
ladt 'tardé à venir que parce qu'elle avoit en 
i)eaucoQp de peine à rassembler cette sainte 
■caraTafne , dispersée de tous côtés par \& 
orages Tévolutioanaires (i). 
; On peut juger du bouteveïsement ei du 
-désoi^dre que dut causer danS Une raaisotï 
de particuliers l^rrîvée inattendue de treolQ* 
"six personnes qui vetioient pour »*y établir à 
-demeure. M^ Smiih fut admirable dans cette 
- occasion ; il appela cette charge soudaine d'un 
monastère tout-entier, un présent de la Pro~ 



(i) Cette aTeotnre est arrivée ■ M. Swinbume , au- 
teur de deux cbannana Toyages, l'un en Espagne, et 
l'aulre en Sicile- < 
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vidence, et toutes les religieuses fuTSUt ac- 
CBèilUes avec la plus touchante hospitalité. 1\ 
est vrai que tous les embarras tomboient sur 
madame Smith ; mais elle les supporta' da 
bonne grâce , et elle ne prit un peu de repo» 
qu'après avoir, à la sueur de son front, ar^ 
rangé des logemens et fait dresser trente^ 
six lits pour ces pauvres vestales fugitives, 
M. Smith me sut un gré infini de le débar'» 
rasser, en nxoins de huit jours, de douze re-r 
ligieuses. Mesdames de Palmis et de Vol- 
DIS en priant tout de suite quatre , et en 
firent prendre, à leurs amies; cet exemple fût 
imité par beaucoup d'autres dames; notre 
canton se trouva inondé de. religieuses; et, au 
bout de deux mois, il ne resta à M. Smith 
•que sa sœur et la bonne vieille octogénaire 
que madame Smith s'étoit réservée dès !« 
pr^Qiier jour. 
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OBAHTHE XXI. 

Julien H décide i VétsblÎT tont-à-feit 11 LonârM.-^ 

Son amitié ponr madame .de Volnis.' — liiaison tn- 
lime d'Eusibe et de la marquise de Palmis. — Va 
dovlouf-eux mécompte. 



lîtJsfiiiB avoii fait un ooTrage sur ta révo- 
l'dlion et sor ta poUlique; nous étions au mois 
de ■février;"' et, cotïime cet ouvrage devoit pa- 
Toîtrc'je me chargeai de la dislribuflon des 
exemplaires donnés par l'aateiir, et j'allai à 
Londres m'établir dans va petit logemeoi 
que me prêtoil la duchesse de Palmis dan^ 
sa ïaaison. Je voyoîs sans cesse à Londres 
madame de Volais; je lui parlois d'Ëdélie, 
elle entroit dans tons mes sentimens et je pris 
pour elle autant d'amitié que de confianiîe. 
L'ouvrage d'Eusèbe eut le plus grand suc- 
cès : alors on lui proposa de travailler à ud 
journal fraaçois qui se faisoit à Londres; il 



iiizedbï Google 



LES PARVENUS. 5i5 

y consentît, à condition que j'y travaîUerois 
aussi; il assnra- que j'en étois capable , et je 
fus accepté. Jfr reçus aiosi d'Eusèbe, mon 
brevet d'auteur qui me valut une petite pen- 
sion qui, jointe à l'argent que je retirois des 
miniatures et des camées que jefaisoisde temps 
en temps, el qu'on me payoit fort dier, me 
mit en étiit de vivre à liOndres saas toucher 
à mon capital que j'avois placé dans les fonds 
publics. Xéloïs depuis quinze (OursàLondres, 
lorsque madame de Volais me conjura de 
louer un petit appartement qui se trouvoit 
vacant daos la maison qu'elle habitoit; elU 
me conseilla de m'y établir sur-le-champ 
avec Gasitde , en m'oOrant de lui céder , pour 
rester avec elle jusqu'à l'arrivée de ma mère, 
la religieuse qu'elle avoit prise à ma prière, 
et en me promettant en outre de veiller 
$ur Casilde avec le plus grand soin, surtout 
pendant mon absence. Certain du plaisir ex* 
tréme que cet arrangement feroit à ma sœur , 
)e n'hésitai point à l'accepter pour sa satis- 
faction el pour l'intérêt de son instruction 
que madame d'Inglar la forçoit de négliger. 
Avant mon départ de Londres , Xiburce vînt 
me voir et me conta que la liaison d'Ëusèbe 
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et de la juarquîse de. Falrais devenoit tons 
les jours pla& iotime, et (|ne tout Je monde 
étoUpersuadéqu'Eiisèbeétoit^passtoDnénieot 
amoureux.de madame de Paltnis ; mais qu'en 
même temps on ne crojoit pas.qu'etle fût dis^- 
poséeàluisaccifier lord Nasiing, puisque ce 
deroierlui faisoit touiours une cour assidue et 
ne nu:>ntroit aucune jalousie. J'étois bien- cer- 
tain qu'Ëusèbe n'avoit que de l'amilié pour ma^- 
daoïe de Palmis; maïs, Bdèle au secret dEor 
sèbe, je laissaiTiburcedanssoD erreur. En iUtt 
rappelant toutes tes questions qu'en diiféren tes 
fois madame de Pàlinis m'avoît faites sur Eu- 
sèbe,et ce regret si vifqu'eile m'a voit mon Iré dft 
. l'avoir si p«ii rncontré, je soupçonnai que son 
ardenteiiiiaginatîonroriHoitdepuis)ong>leinps 
un roman sur es sujet, et qu'elle avoit pour 
Eusèbe une violente passion. Comme j'avois 
de grandes obligations à madame de Palmis, 
je pensai qtie, puisqu'il entroît dans son plan 
de se taire, je ne devois pas contrarier ses 
desseins, je me promis de garder le silence 
avec Eusèbe; il me parla, de lui-même, de 
son' inumité avec madame de Pttlmis, et du 
soin loncbant qu'elle prenoit de laire valoir 
la petite Octavie auprès de la duchesse. Je- 
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vois iavec délices , po«rsaint-il , qoe la du^ 
chesse regarde OctaTie comme devant êti*e 
un fonr sa belle-fiile , elle me l'a même dit 
clairement; tout la porte à chérir cette idécj 
c'ètuit celle de Teu son mari; madame àd 
Palmis le lui répète avec un intérêtpourmoi, 
quiluiag-agnéma plus tefidreatDÎtié.ïînlraiDé 
par le charme de rencontrer souvent la do- 
chesse chez elle, je vas la voir tousles'joiirs; 
quand la dachesse s'^ trouve, elle ne me paris 
que d'Octavie et de son édticatîoa. Du moins 
on jour nous serons uo^ par le lien 'Je pins 
doux; elle n'a pas d'antre idée; je rie lui 
inspire que de la confiance et de l'amitié; 
elle n'a pas le moindre soupçon de mes sen- 
timens : cependant ma' passion pour elle- 
s'exalle tellement, qu'elle me rend le plus- 
malheureux des êtres ; vingt fois j'ai été' tenté' 
d'en Elire l'aveu à madame de Palmis, qaî 
me serviroit, j'en -suis sûr; mais, outre que^ 
je suis retenu par la situation où je' nie* 
trouve, je le suis encore par l'idée que si' 
la duchesse ne partage pas mes sentimens; 
si, comme elle l'a annoncé et le répèle sans; 
CËsse , elle est irrévocablement décidée à ne 
jsmais se remarier, elle n'éprouvera plus aveâ 
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moi qu'uD. pénible embarras, et pent-éire 

nenoncera-t-etie 'au projet d'unir Octave à 

ma fiHe! -Je suis bien malheureux!...... 

. Ces paroles me touchèrent d'autant plus , 
que tout en effet prouvoit combien il souffroit; 
je ..le trouvai maigri, changé et d'une tris-r 
tesse que toute sa raison ne pouvoït sur^ 
conter. J'allai chez madame de Palmis, et 
l'accaeil que j'en reçus confirma tous mes 
soopçoos. Je tcouvai tant d'exagération dan» 
l'amitié qu'elle me témoigna ,<^ti je vis bien 
qu'elle ne faisoit tant de frais pour moi que 
dans l'espoir que je parlerois d'elle avec en- 
thousiasme à Eusèbe. Je retournai' j^usieurS' 
fois de suite . chez elle, et elle ne m'eatretint 
que dIEusèbe, me questionnant sur ;sa mé- 
lancolie , me répétant toujours qu'U de- 
vroit avoir plus de confiance, en elle, et me- 
pressaot de l'y engager. Eusèbe, le moio» 
avantageux de tous les hommes, et qui d'ail-- 
leurs, étoit persuadé que madame de Palmis': 
aU(»t épouser-lord Nasting, ne se douloit; 
pas desa passion pour lui. Madame dePalmis- 
n'entretenoit les espérances si peu fondées.-' 
de.l.ord Nasting que pour se ménager auprès 
d'Eusèfoe l'honneur d'up éclatant sacrifice. 
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Accoutomée à tourner toutes les tètes, dans_ 
tout i'éclaf encore de sa beanté, elle étoit 
convaincne qu^osèbe l'adoroil en secret; 
elle n'avoit rien épargné , par de fausses con- 
fidences Faites avec un art infini , pour rétablir 
à ses yeux sa réputation flétrie; non seule-' 
ment Eusèbe avoit eu l'air de la croire , mais, 
par égard pour elle , il avoit toujours sou- 
tenu que jamais les gens raisonnables n'a- 
Toïent pensé qu'elle eût e<>sentiellement man- 
qué à ses devoirs j-eoBn Ëusêbe luimontroit 
le plus vif flttacbenienl; elle avoit facilement 
pénétré qu'il brûloit du désir de lui ouvrir 
son cœur; elle se disoit qu'il étoit relentf 
par les craintes et la timidité, inséparables 
d'une première passion , et par l'idée de ses' 
éngagemeDs ivçc lord Nasting : elle atten- 
doit chaque jour une déclaration , et la pensée 
queladuchesse de Palmis poavoit être tacause 
de la mélancolie d'Ëusèbe ne s'étoit même pas 
présentée à son inia|^Qation..Ëusèhe n'alloit 
jamais chez elle ; quand il la reucontroit chez 
madanie.de Falmis, ses veux ne s'attachaient 
jamais sur' elle;, il deveooit plus silencieux , 
il paroissoit préocciipé; toutes ces choses 
ii*étoient pùur- madame de Paloais que des 
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preuves d'indifTéreoce ou l'efiet oatGcel de la 
géoe et de la cootraiote que lui causait la 
présence c)'ua tiers. Laduchiesse, de sqd oôtét 
croyant qu'Eusèbe éloit éperdtlmeat dmou- 
reux de madatqe de Falmis , le TOjoit sans in- 
térêt, et par conséquent sans danger. Au mi* 
lieu de ce malentendu géoéral, seul instruit 
de la vérité , j'étois fort curieux de voir com' 
ment se termineroit cet imbroglio d'amour, 
de méprises et d'illusions. 

Un jour , après avoir fait une longue visits 
à madame de Falmis , ieme levai pour prendre 
congé d'elle, lorsquela porte s'ouvnt> et l'on 
ADnODçaEu&èbe. Jecrusdevoirresterqoelqoei 
minutes de plus. Nous pariions de voujs , lui 
dit madame de Paluois , je lui disois que je suis 
sûre que vous me cackez quelque- peine se~ 
crële , et que véritablement cetleréservem'at 
flige. Elle prononça ces mots avec tant d'ex- 
pression , qu'Eusèbe eu fut ému ; il poussa un 
prorond-soupir, et tomba sur une chaise.- Ma- 
dame de Falmis , profitant de ce moment dâ 
trouble, s'approche de lui, le presse de sou- 
lager sou cœur oppressé par une confiance 
«ans réserve. Vous le voulez ! s'écrie Eusèbe, 
je ne puis résister à un intérêt si tendre* vous 
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gaurez tout... A ces mots, madame de Palibisv 
su comble de ses vœux , s'assied à côté de lui) 
je fais quelques pas pour sortir, dans l'inten-^ 
tion de les laisser seuls. Ënsëbe me rappelle , 
ce qui surprit beaucoup madame de Palmis-, 
qui trouva fort étrange que l'of) voulût uA 
témoin pour faire une déclaration d'amour; 
:Ensèbe expliqua sur-le-champ son motif: Ju*- 
lieo sait mon secret , dil-il-, ef je veux qn'il 
puisse 'Vous assurer que l'aveu m'en étoit 
téchappéiavec lui il y a plus de huit ans. Ah ! 
reprit avec attendrissement madame de PaK 
œis, je n'ai pas besoin de son témoignag;è 
f)Our vou»cpoire ! N'importe, repartit Eusèbe', 
9e désire qa'il puisse vous confirmer la vérité 
•d'une partie des choses que j'ai à vous révéter. 
Ainsi ilXut décidé que j'entendrois cette ex- 
(plication , qui alloitsi cruellement détromper 
jnadame de Patmis ; je plaigiiois d'avance sa 
^eine;mais cette spène étoit si singulière, que 
'^na curiosité l'emporloït de beaucoup sur ma 
-compassion. 

Je me plaçai en face de la marquise, et, le» 
lyenx fixés sur elle, j'attendis- avec une sorte 
de saisissemefltledéuonementdecette étrange 
^conv^Satiop. Le trouble ,. la ^ie, et pourtant 
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une sorte d'inquiétade , se peignoient spr ia 
visage de la inàri|uîse ; te maiotien' et l'exprès* 
sioD de la pliysîooointe d'Eusèbe aiinosçoient 
plutôt larêvélatioDd'ao grand mjdtèré qu'une . 
déclaratiOD d'amour- Madame de .Palmis 'l« 
rtigardoit avec étonDement; enfia, aprèsoii 
loDg «leiice, il j^iit lu parole.. Vou» pense* 
biea , Madaaie , dit-ii , qu'où n'est - a^Teclé 
comme je le mis , que lorsqu'oa est dominé 

pAP une passion malbeuFetiaeL X'aî pu la 

maHriser quaod le devoir Ut cootbattoit; mais 
depuis qu'elle a cessé d'être coupable , je o-'aï 

.pins de force contre elle Ges paroles sem- 

bloient sibien désigner la macquise, qu'elle 
ne dputapasque lapins simple questioi^ . im 
iît tomber Ëusèbë à ses genoux. Ehbien I dit- 
elle avec un trouble, une émotion inexpri- 
mables; ebbieo! quelen est l'objet? — Votre 
angélique belle-sœur, la ducbesse de Pidmis.... 
Je m'^lt^'^'lois à cette réponse 'Ibudrojanle 
pour l'infortUDée confideate., cependant etie 
me-fit un mal affreux ; je vis madame de Polt- 
mis tressaillir , pâlir, etau.momeotde.se trou- 
ver mal. Kusèbe avoii ses d.eux .mains sur ses 
^cux; et^restant plusieurs miaules dans celte 
fitlilude, il ii'aj>erçut rien qtli. pût lui faire 
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soupçonner la vérité. La marquîise , soas pré- 
texte d^aller donner l'ordre de oe laisser en- 
trer personoe, se leva et sortit précipitammenti 
Elle n'a pas voulu sonoer > me dit Eusëbe» 
afin qu'un valet de chamlH-e ne ma vit pasdads 
l'^atOH jesuis; d'aiUeorsil fautqu'elleprenDÇ 
ijuelque précaution particulière pour que la 
ducbesse soTtout ne puisse entrer; car, qw 
deviendrois^je sielle nous apparoissoitdau 
-ce momrait!.... Ah ! mon ami, poursuivit-â , 
le voilà' donc déclaré, ce secret que j'ai ren- 
iermé pendant huit ans au fond de mon cœur !.. 
Je ne pois exprimer l'espèce d'anxiété que 
cette idée me Cause!., je n'ignore puisque, pour 
me servir, madame de Pslmis, avec lespré^ 
cautions nécessaires, instruira de tout sa beUe^ 
sœuri Ainsi, sous peu de temps, mon sort 
sera décidé , et je regretterai peut-être avec 
désespoir l'incertitade que je :Tais perdre. ~ 

Je répondis à Busèbe tout ce que je pus 
imaginer de plus consolant, mais avec une 
distraction. infinie, car j'attendois impatiem^ 
ment le retour de madame de Palmis, qui ne 
reparut qu'au bout d'un quart d'heure; elle 
revint armée dé toute U force quepeaverit 
donner la fierté et l'amour propre ', intéressés 
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à cadier un dépit mortel et un grand chagrio. 
NéaDQibios , pourquiconque avoit soupçonné 
ses sentîai«ns, il était facile de déinéler,àtra- 
Ters le catme qu'elle affectoit . ramertume de 
ses pensées , et la souffrance de son ame à la 
fois aigrie et <!échirée. A présent, dit-elle, je 
suis sûre que nous ne serons point interrom- 
pus ..utevoilà prèle à vous entendre , parlez.^. 
Pour que je puisse vous servir, il faut que je 
connoîsse tous les détails de ce sitigulier alta- 
cbement. A oes mots , elle s'assit , elle prit 
dnns sa main un petit écran ; et, S4>us prétexte 
de se cliauilbr, elle tourna' presque le dos à 
Eusèbe. Celte manière si froïde et si sèche, 
après les questions si animées qui avaient pré- 
céùé la confidence , fit croire au vicomte que 
madame de Palmis trouvotl sa passion extrar- 
-vaganle; il lui exprima ses craintes, et ma- 
danK de .Palmis faisant un violent effort sur 
«lle-^uêine. le rassura, en lui disant qu'elle ne 
pouvoit lui répondre du succès , mais qu'elle 
.pensoit de bonne foi qu'il ne devait point 
-renoncer à l'espérance. Alors Eosèbe lui de^ 
tnandii d'écouterson. histoire'; elle j Oonsen- 
;tit, ens'étabtissant tout>à-^ten face du feu, 
.de manière qu'Ënsèbe ne poovoit voir son 
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visage, et qu'il ne m'étoit possible de l'entre- 
Toir que de profit. II j eut quelques minutex 
de sîleoçe , ensuite Eosèbe fît le récit qu'oa 
trouvera daos te chapitre suivant. 
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CHAPITRE XXn» 

Hirtoire da Ticomte d'IogUr; 



«Uahs les rêveries de ma première jeanesse , 
m dit Eusèbe , j'ai souTeot réfléchi sur les 
n causes qui peuvent faire naître une de ces 

• grandes passions, dont les exemples sont si 
B communs dans les romans, si rares dans le 
« monde, et dont tes confidences des jeunes 
Cl gens de- mon âge ne me donnoient nulle 
« idée. Ils me disoient qu'ils avoïent ta tête 
m fournée.... Cette expression me déplaisoit , 
« elle ne peignoit qo'une fantaisie. Je peosois 

* que , dans les cœurs vertueux, une grande 
« passion est produite par renthousiasme 
« d'une admiration fondée surtout suc 
M les qualités de l'ame. L'estime parfaite, 
n seule base d'une Térilable amitié , n'est elle* 
M. même qu'une admiration tranquille et ré- 
m fléchie , sans transports , parce que le temps 
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R MnlapuriDspirerealaformaot par degrés» 
n et je me représentois avec érac^tOD le charme 

• enivrant d'aa sentiment si doax , lorsqu'il 

• pouToilsepasserd'uneloiigneexpénencer 
m et qu'il s'nnissoît à l'amour. Je ne rencoa- 
■ trois que des ieanes personnes dont leseo- 
> tretieQsfrÎTolesnerooRtroienlquedes idées 
« Tolgaires,de9sei)timenscommuus, et mon 
K cœur restoit parfaitement libre. 

« Un jour que f élois seol avec ma mère et 
« mademoiselle de Versée, OQ aanonçalecuré 
K de St.-Sulpiee, qaiveboit la voir de temps 
« en temps. J'arots une profonde vénératioa 
n pour ce vertueux prêtre, qui a perfectionné 
« les admirables établïssemens de chanté des 
e digues curésj ses pcédéce&seurs, et qui lui- 
« même en a fondé de ^ beaux. IVIa mère lui 
■ parla du mariage d'uo de ses paroissiens 
« qui , n'étant plus jeune , avoit épousé peu 
« de jours auparavant une personne de dix- 
m sept ans. G'étoit Je duc de Palmis !... Made- 
« moiselle de Versée critiqua une union si 
K mal assortie : le curé répondit qu'il étoit 
« assuré que le duc s'applaudiroit de l'avoir 
« fcwmée , parce que celle qu'il avoit ë^iousée 
« étoit une personne véritablement augé- 
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* lique. Le curé, qui la connoissoit depuis 
■ reûfaoce , coola d'elle plusieurs traita admi- 
« rables, el il finit par celui-ci : Avant hier» 
u dit-il , le lendemain du jour où elle a reçu 
« sa corbeille de mariage , elle in'a lait ap- 
« peler, et m'a remis pour les pauvres la 
•t bourse toute entière , et contenant mille 
K louis, qui étoit dans sa corbeille; elle me 
« demanda, en outre, de lui indiquer deux 
> pauvres femmes près d'accoucher, parce 
« que, depuis trois mots qu'il étoit question 
n de son mariage , elle avoit fait au couvent 
« deux petites layettes qu'elle vouloit aller 
« porter elle-même (i). 

« Ce récit me toucha si vivement, qu'il me 
« causa un battement de cœur, pressentiment 
« d'une impression plus profonde.... Jemou- 
« rois d'envie de demander si celte personne 
« intéressante étoit jolie ; mais il étoit impos- 
« sible de faire une telle question à un curé.... 
« Mademoiselle de Versée satisfit ma dange- 
« reu5e curiosité. Elle dit qu'il étoit affreux 

(i) On a en effet recueilli les détails de cette ectioa 
(très-connue des gens dn inonde) du respectable curé 
de SUrSuipice. 
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que le tuteur de cette belle et riche orphe- 
: Une l'eût sacrifiée à l'ambilioB, en la ma- 
riant à riiomme du caractère connu le plus 
dur et le plus bourru. Elle l'adoucira , re- 
prit le curé; ne nous inquiétons point du 

■ bonheur d'une jeune personne qui pense et 
: se conduit ainsi. 

« Cette conversation laissa de profondes 

■ traces dans mon esprit. De ce moment, je 
[ n'entendis plus prononcer son nom sans 
;( éprouver à la fois de l'émotion et de la tris- 
t tesse. Je voyageai. Cette idée ne s'effaça 
e point de mon imagination, mais elle s'af- 
< foiblit; il m'en resta seulement la mélanco- 
t hque pensée que le ciel avoit donné à un 
" autre la personne du monde qui auroil pu 
« le mieux assurer la félicité de mon exis- 
« teoce. 

« Je revins à Paris , et j'entendis parler de 
« la duchesse avec une admiration qui ra- 
« nima dans mon cœur des regrets insensés. 
« Je craignois et je désirois également de la 
tt rencontrer! Elle vivoit retirée dans sa fa- 
«t mille avec laquelle je n'avois aucune liai- 
« son , et je fus long-temps sans la voir. Ma 
" sœur sortit du cottveot et m'apprit qu'à 



DBitizedbï Google 



S58 LES PARVENUS. 

« PantheUiont elle avoit été intûnément liée 
M avec «lie. Je ne me permis pas une «eule 
K question ; mais Etlélie park>it d'elle sans 
« cesse, et toujours pour ajouter auï ^oges 
« que le monde entier lui doomni. 

« Au jour de l'an, je me rendis à Versailles 
« ainsiquetout ce qui étoit présenté. J'allai àla 
« messe ; j'y arrivaii tard , et au moment où une 
« jeune dame, ea grand habit, quétoit. Elle bie 
« tournoit le dos dans cet instant; mais l'élé^ 
« gance de sa taille, la noblesse de sa dé- 
« marche, la modestie de son ajustement, la 
« simplicité de sa parure , et ses belles tresses 
■ de cheveux blonds ( je savois qu'elle étoit 
« blonde),me la firent aussitôt reconnottre!... 
« C'étoit elle en effet!... Que devin»-je, grand 
« Dieu ! quand elle se retourna et qu'elle me 
« fit voir son visage enchanteur qu'eaibel- 
« lissùit encore l'expression sublime de la 
« pureté de son ame .et d'une bienfaisante 
« piété !.... Ce fut ainsi que, pour la première 
« fois, elle m'apparntsoussesvéritablesiraits', 
B non dans un cercle brillant au milieu des 
« vaines dissipadons du monde, tuais -dans 
« un temple, et remplissant un devoir reli^ 
kt gieux. et charitable; c'étôil Un ange im- 
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« pkwant la pitié pour le malbeurr..... Oa la 
« coQtemploit Avec une sorte .d'atlendrisse* 
■ ment : S4 beauté eût été moios remarquable 
fc daas^ sne fêté.; mais là, eavironoée de se 
« réputatioD qui sembloit répandre auloar 
N d'elle tous les rayons si dons de la gloire 
« la plus p»re, celtr figure ravissante étoik 
« dans une délicieuse barmonie avee son ac- 
> tioa et les soutenirs. qu'elle retraçoit et 
« la saùiteté du Heu» Quel fut mon sai— 

* sissemeot lorsque je lavis s'approcher, me 
« tend^re une main suppliante en levant $uf 

* moi ses beaux jeux d'un ^ur céleste !.....? 

* Hélas! en lui présentant, d'une main trem*- 
M blante, mon ol&aude, je semis que je lui 
« dérouoia ^ussL mon existence lople en- 
« tière.... » 

Dans cet endroit du récit d'EUsèbe , fécrati 
que tenoit l'infcu-tunée marquise s'échappa de- 
çà main détaillante. Ëusèbe &t an mouvement 
pour le ramasser; mais je me précipitai de* 
Tant lui de manière à lui cacher le visage 
de madame, de i^lmis, dont l'effrayaule pâ- 
leur auroit pu trahir ou da moins faire soup- 
çonner le funeste secret!.»... Mon action et 
ma pbjrsioaoïm* liH fireut deviner que j'aroi» 
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]a dans son cœur; ce triste coèiir avoit un tel 
besoin de s'épancber, que, rallendrissement 
l'emportant sur la fierté, elle me serra la 
. znaia- quand je lui rendis l'écran. Elle vit 
, combien je compatissois à sa peine , et de 

cetinslantje devins son ami le plus cber! 

Tout ceci se passa en un clin d'œil. Eusëbe, 
entièrement absorbé par sa passion , n'en vit 
rien, et, après une interruption de quelques 
minutes, il reprit ainsi sa narration : 

" J'avois un tel besoin de me distraire , que 
« Je fis encore un voyage ; j'allai à Londre», 

• î*y portai le souTenir et l'image qui dévoient 

t ne me plus quitter! Je revins pour le 

« mariage de ma sœur; peu de temps aprè8> 
« mes parens arrangèrent le mien. Cet éla- 
« blissement éloit convenable de toute ma- 
« nière ; le choix m'étoit indifférent , pourvu 
« que la personne à laquelleje devois m'u- 
« nir fût bien élevée et vertueuse. J!av(H$ 
« renoncé au bonbeur, mais j'étois décide 

• à rendre heureuse la compagne de mon 
« triste sort , et j'ai rempli ce devoir. J'évitMS 
< avec soin la duchesse, car j'aurois pu la 
« tencontrer souvent chez ma sœur; je me 
K livrois à des occupation sérieuses et à ces 
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t afiections d'intérieur et de famille, dont la 
' douceur finit toujours par calmer les plus 
: violentes agitations de l'amè. Je devenois 
: chaque jour plus paisible et plus raison- 
1 nable ; mais le fatal voyage de Velmas me 
: ravit sans retour toute ma tranquillilé. Ma 
: sœur, depuis long-lemps, me pressoit en 
: vain d'aller la voir dans son château ; enfin , 
' ma femme se joignit à elle pour m'en con- 
■■ jurer : je cédai. Là, je revisla duchesse, et 
: mon cœur se rouvrit aux sentîmens dont 
: j'avois eu tant de peine à me distraire !... 
: Cependant mes yeux ne s'altachoient ja- 
mais sur elle , mais je la voyois partout sans 
la regarder! Je ne me roèlois point à son 
entretien ; je reslois aussi peu dans le salon , 
: que la bienséance poovoit le permettre ; et, 
: quoique je n'eusse aucun rapport avec elle , 
; la plus longue habitude ne donnera ja- 
: mais la finesse de sensations qui me faisoït 
: reconnaître le bruit de ses pas ou celui de 
■■ sa robe flottante. H m'est arrivé souvent, 
< jouant aux échecs à l'autre extrémité de la 
■ pièce où elle étoit , et lui tournant le dos , 
I de deviner lorsqu'une femme se^ levoit et 
i tuarchoit, si c'étoit elle ou non : je ne m'j- 
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K suis jamais trutnpé. C'est aiûsiqueie l'ai- 

■ -mois , et je ne ta coanoissois encore qii'im- 
« parfaitement! Un hasard singulier, etiexal- 
« tant ponr elJe tous messentimene, letf fixa 
« poDrjamais au fond de mon ame. 

« Un soir, où tout le monde se retû-a de 
« bonne heure , j'allai porter ma rêverie dans 
M le parc; i'errois dans une longue alléedepnis 
« près d'un quartd'henre, lorsfjue j'entendis 
«'marcher dans l'allée voisine > dontjen'é- 
« toîs séparé que par une haute cbaraiille : 
u c'étoient Edélie et la duchesse!... J'aurois 
> -dû fuir! Uq charme invincible, ou, pour 

■ mieux dire , une foiblesse inexcusable me 
« retint ! Elles s'assirent sur un banc posé de 
« mon côté; j'étois bien certain , en les écou- 
« tant , de ne pas leur dérober des secrets 
« qu'elles eussent le moindre intérêt à cacher; 
« je restai coUé sur la charmille qui nous sé- 
« paroJl, et j'entendis une conversation i[m 
« se grava pour jamais dans mon esprit et - 
• dans mon cœur. 

« Oui, dit la duchesse, je sais que tous 
« laissez entendre que je ne suis pas heureuse, 
« et c'est àla fois une etreur et ané injustice. 
« Sans doute , répondit Ëdélie , on n'e&t pas 
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K léritab^ement à plaindre arec Totre vertu ~ 
(t et votre ràigoation ; mais Je n'ai nul 

■ besoÏD de résignation , iaterrompit la du- 
« chesse^jesuisparfailemeotcooteotedenioa 
n sort. — C'est ce qne U monde ne peut se 
c persDider en vous Tojant privée de tous les 
• plaisirs de .voire âge. . . . ^ — Oui , mais je 
« iouîs ^ tous ceux de l'inténeur qu'oo re- 
« trouve daos tous les iostans , et qui durent 
« toujours. J'ai senti, en épousant un bomme 
« de cinquante ans , qae les fêtes et la^ dissi- 

' « pattoQ du grand monde ne convMtoient 
« point à son âge , et je lui ai déclaré que j'jr 
« renoDçcMSsans retour^ilad'abordcombattii 
« cette résolution , et il ne l'a approuvée que 
«. lorsqu'il a été cou vaincu qu'^e nemeooû- 
« toit rien. — On sait que son caractère est 
« brusque , souvent violent. .... — Loin de 
« l'être avec moi, sa bonté, son ctésir de 
« me plaire ne se démentent jamais. Aucun 
« bomoie n'a pour sa femme des attentions 

« plus aimables et plus délicates Lui! 

« le duo dePalmts! s'écria Edélieen liant, 

■ ab ! de grâce , citest-m'en doue qoelques 
> traits , cda est curieux ! . . ^ . . Eb bien \ 
« répondit k ducbessej par exemple, demie- 
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« rement à ma fête , il entra le matin dans m» 
« chambre avec trois charmantes petites or- 
1 phelines , toutes trois sœurs , et dont l'aînée 
« n'avoit que huit ans. Chacune d'elles tenoit 
« d'une main un bouquet, et, de l'autre , une 
« jolie corbeille remplie des choses qu'il sait 
" qui m'occupent et que j'aime, des bobine» 
X d'or, de soie, et des modèles de petits ou-^ 
n vrages nouveaux; et il me dit : Maintenant 
' que TOUS avez reçu leurs présens, il faut leur 
« faire les vôtres , et il me présenta trois 
1 pommes en sucre renfermant des pastilles, 
« et trois billets formant la somme de 900 fr. 
•• Ce sera , poursuivit-il , la première année 
« de" leur pension ; car les pauvres petites 
« n'ont rien au monde. Quel mari a de, ces 

« attentions-là ? Ah ! reprit Edélîe , ces 

" atterUionS'là font bien mieux votre éloge 

w que le sien! J'avoue pourtant qu'il y 

V a , dans des procédés de ce genre , une re- 
« cherche , une grâce que peu d'honunes 
« pourroient avoir. Conameot avez-vous fait 
« pour adoucir ainsi son caractère ?.... — En 
a l'aimant. —Cependant le. sentiment ne se 
« commande pas. — Ah ! ma chère Edélie , ne 
« répétez pas cette phrase vulgaire si peu 
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' digoe d'un esprit tel que le vôtre. Ou aime 
r quand c'est un devoir, parce qu'on s'attache 
: toujours par des soins et du dévouement; 
r une mère n'aime véritablenieal ses eofans 
: que lorsqu'elle s'occupe sans cesse d'eux ; 
! un enfant chérit toujourssesparenslorsqu'il 

; les soigne — Je sais qu'on s'attache 

= par ses bienfaits .,....— Ce n'est pas pré- 
I cisément ce que je veux dire j car il est pos- 
: sible d'être libéral et de donner beaucoup 
: sans aimer : maisdessoinsconstans, assidus, 
( un désir habituel de contribuer, au bonheur 
> d'un objet qu'on doit aimer, entraînent né- 
1 cessairement et toujours un grand attache- 
' ment. Il est si satisfaisant de sentir que non 
: seulement on est utile dans tous les instans , 
1 mais qu'on ne pourroit être remplacé ! Il est 
t si doux d'augmenter, chaque jour, dans un 
' cœur sensible et vertueux, ce trésor de re- 
[ connoissance qui peut payer avec usure 
( tous les sacrifices ! Et quel' commerce peut 
' paroître plus délicieux que celui de l'être 
( qu'on rend heureux , dont on possède toute 
E la co/ifîance , et qui doit le mfeux tous con- 
: riûître et vous apprécier. A ces mots , j'en- 
c tendis masœureiobrassersoninconiparable 
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« amie , et lûes larmes coulèrcDt Dans 

M ce moaieiit^ je crus eotebdre mardier der- 

* nère moi , et je m'éloignai rapidéiacDt. 
m J'étois dam an état impossible à décrire ; je 
« TCDois de tire dans le fond fie cette ame 
t( angélique ; ma passion poar elle étoit deve- 

* DUC de l'adoration: tous mes prinapescoD- 
4> damnoient ceseatiment,etmaraison,mes 

. • réflexions ne ponroient que le fortifier ! 
" Eperdu ^ hors de moi , j'allai dans ta cbam- 
« bre, mon cher Julien ; tu dois te rappeler 
« cette soirée , je ne te confiai pas nn secret 
« qnejedeToiscacher;maistuTÎsmontronble 
« affreux et mon égarement , et par la suite 
n tu n'as pn que trop facilement en dieviner la 

« cause! Je partis le lendemain I/bi- 

« ver. suivant , je l'évitai arec plus de soin que 
•> jamais; je ce pouvoîs apercevoir, dans les 
■ mes, sa livrée, sans éprouver anerânotion 
« înezprimaUe! combien de fois, en tous 
« rencontrant,Madame,eténTOjantdeloin 
« votre Toitore, avez-vous fait pal^tw nion 

« cœur ! je vous prenois pour elle 

K Je revis dans le moude le doc de Paloiis, 
" et ce fut avec une profonde vénétatioo. Elle 
« l'aimoit uniquement; mais ce n'étoït pas de 
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« l'amonr qu'il iasptroit ; l'attachement sn- 
m bUme dont il étoit l'objet, le reotloît k mes 
« ^eox le plus intéressant et le plus respec- 
m table de tous les bommes. Pour elle , je ne 
« la revis qu'à ce quadrille où elle remplaça • 
■ madame, de Melcour, ma danseuse. O 

« qu'elle me parut embellie ! Non , lors- 

« que, pour danser, elle posa samaindansU 
. ■ mienne , ce ne fut point de FeniTremeut que 
> j'éptourai. Son iunûceoce et sa douce séré^ 
« BÎté calmèrent tous les mouvemenstumulr 
« taeox de mon cœur; je n'ai jamais connu. 
« les agitations de l'amour que loin de ses 
« angétiques regards. Près d'elle , le respect 

* et l'admiration, ont toujours concentré et 
« pour ainsi dire suspendu tous les autres 

•t sentimens qu'elle m'inspire !. Pendant 

« tout le temps que dura cette danse > je ne 

* m'approchai d'elle qu'en tremblant; tou- 
n cher sa main ou ses vétemeos me sembloit 
*c une profanation I...,. 

■ Je recommençai à la fuir; mais comment 

* guérir d'une telle passion fondée surtout 
«< sur la connoissauce de son caractère, de ses 
> principes , et sur sa conduite que j'euten- 
R dois dter sans cesse cpmioe le modèle le 
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K plus accompli de la perfectloD humaine! - 
« Siluation bizarre ! Mon devoir me prescri- 
« voit de faire tous mes eflforts pour l'oublier, 
« et l'enthousiasme même de la vertu me rap- 

> peloit naturellement son souvenir! 

« Maintenant elle est libre et je le suis ; 

■ ■. si i'avois un trône à lui offrir , j'irois le 
«. mettre.à ses pieds ; mais , dans l'état où ja 
« ine trouve, j'ai dû garder le silence. Dai- 
K gnez songer, Madame, que vous m'avez 

> arraché mon secret le plus intime ; il faut 
« peut-être , pour me conserver sa confiance 
n et son amitié , ne le lui révéler jamais. Si tet 
« aveu ne fait pas mon bonheur , il me rendra 
« le plus malheureux des hommes. Ainsi , 
K Madame, queTintérèt dont vous m'hono- 
« rez ne vous aveugle point , ne précipitez 
« rien ; et , si de nouveaux entretiens ne vous . 
« donnent pas de nouvelles espérances, ne 
K parlez point, ne'parlez jamais ! » 

Eusèbe termina ainsi son récit pendant le-. 
quel sa malheureuse confidente souffrit des 
tourmens inexprimables. Elle avoit pour Eu- 
sèbe la plus violente passion , et les plus tou- 
chans éloges qu'il venoitde.donoeràsa rivale 
avoieot été pour elle autant de coups de poi- 
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gnard dont lés blesstfres étoieDt mortelles ï..^. 
^ En effet , quelle terrible leçon poar une per- 
soniie si fifere et si sensible, et qui s'étoit 
flattée d'être aimée !. Afec une beauté en- 
core plus éclatante <^ue celle de ta doebesse > 
un esprit et des talens plus bHlIans, -elle se 
disoitque. sans ses égaremeus et la pette de 
sa répulatîon, elle atiroit obtenu la' préfé- 
rence ! Elle avoit toujours regretté la vertu j 
mais , dans ce moment , ces r^rets étoient 

du désespoir! Cependant, rassemblant 

toutes ses forces, madame de Palmis prit la 
parole pour assurer Eusèbe, dans les termes 
les plus aSectueux , qu'elle mettroit à cette 
mystérieuse négociation toute la prudence 
qu'il pouvoit désirer, et elle ajouta avec atten- 
drissemeut qu'il reconnoltroit un jour qu'elle 
étoit digne de toute sa conBance. Eusèbe la 
remercia avec la plus sincère effusion de 
cœur, et sortit de cbez elle sans se douter 
qu'il venoit de faire le malbeur de sa vie. 
Comme nous étions à la moitié de l'anti- 
chambre, madame de Palmis me rappela, je 
retournaiseulsurmespas; elleéloità Ja porto 
de son salon , et elle me dit tout bas avec pré- 
cipitation : Quelles que soient vos idée^s sur 
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cette entrevue, prcaprUez-moi, sarce point, le 
plusioviolable secret?— Je vottsendonoç nut 
Parole d'boniieur. — Il suffit. Reveoez seul 
demain matio. A ces mob, elle me quitta; je 
rejoignis Eusëbe qui étoit déjà sur l'escalier, 
et je lui di» qve madan^e de Fahois m'avoijt 
demandé de lui porterie Jendemaiamesder' 
njiers caméçs qu'elle oe connoissoît pas. 
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CHAPrrRE XXIII. 

C9a&]eiiçw.-«Asi«i)P de Tibwoe foar Guilda. — 
.. Belle action de bieD£aîuiiçe.--<'RacoDnoHM«oetn* 
gique. — Qé^l 4e JvtieQ pour F^râ- 



iji N rrtooTDaot te lendemain cliez mAdame 
de Palnùs , je m'attendois à une confidence t 
je ne me trompoû pas. Elle me parla sans dé- 
toar , elle m'onrnt son cceur tuut entier , et 
je vis dans ce cœnr bouleversé tout ce que 
l'amour , lu fierté ble!»sée , la jaloinie , les re-^ 
grets snperflas et les remords peuvent ras-' 
sembler d'angoisses , de douleurs et de tour- 
mens ! Elle m'attendrit an • delà de touta 
expression , surtout lorsqu'ea parlant d'Eu- 
sèbe , elle répétolt avec un accent déchirant : 
Et comme Usait aimer I..... etelle ajoutoit> 
en versant un torrent de pleurs : mais une 
vertu pure , irréprochable, pouvoit seule 
l'attacher ainsi, et lui donner cette déUca-* 
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tesse deseotimeot, cet amour plein d'enxhoxi' 
sùtHne qui ne s'éteindra jamais , car l'amitié 
sublime qai doit^ avec le temps, le remplacer, 
en coDseryera toute l'éaci^e -^ et tous les 

charmes les plus touchans! 

- Je restai deux heures arec elle, en l'écon- 
tant et en pleurant. Elle m'assura qo'elle ser- 
Tiroit Eusëbe de tout son pouvoir aupr^ de 
la duchesse ; il j avoit de la grandeur dans 
son ame ; elle tint parole ; elle me fit pro- 
mettre que nous nous reverrions souvent , soit 
à Londres , soit à cette campagne où je m'en- 
gageai à revenir toutes les fois qu'elle m'ap- 
pelleroit ; je lui renouvelai le serment de gar- 
derfidèlement son secret , et je la quittai, pé- 
nétré de compassion sur sa destinée, que, 
malgré .des qualités estimables , son impru- 
dence, une vanité mal entendue, et l'ardeur 
de son imagination > avoieut rendue si mal- 
heureuse I 

Je voulois aller m'établir saos,délai à Lon- 
dres avec ma sœur et la bonne - religieuse 
qui devoit vivre avec elle sous la surveillance 
de madame de Volnis ; je comptoîs rester à 
Londres un mots ou six semaines , et partir 
f Qsuite pour la France. M. Smith me retint 
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quelques jours de plus , en me disant qu'il 
Touloit célébrer- le jour de naissance de Ga-. 
sîlde. Trois jours avant , madame de Palmis 
m'envoja chercher; je crus qu'il s'agissoit 
d'Eusèbe, mais c'étoit pour ine dire que Ti- 
■ burcelui avoit confié qu'ayant rencontré Ca- 
silde chez la duchesse, il avoit, pour- la pre- 
mière fbis, causé avec elle une demi-heure; 
qu'il en étoit toùt'à-fait amoureux s qu'il 
Touloil faire une fin, et qu'il étoit décidé à 
l'épouser. Yous jugez bien , poursuivit la 
marquise , qu'il a eu à cet égard mon entière 
approbation ; il m'a chargé devons annoncer 
cette résolution , afin de s'épargner vos objec- 
tions généreuses et ennuyeuses , ce sont ses* 
expressions. Je répondis à madame de Pal- 
mis comme je lé devois , en lui montrant 
toute ma joie et toute ma ^econnoissancepoul^ 
ses bontés et pour Tiburce. Vous serez tous 
heureux, dit-elle, ce sera une consolation 
pour moi !.... A ces mots , je voulus lui parler 
delord Nastiug; elle m'interrompit en m'ap-< 
prenant qu'elle l'avoit cwigédiéle lendemain 
de sa longue entrevue avec Ëusèbe. Ensuite- 
elle me conta qu'elle avoit eu déjà un entre- 
tien avec la duchesse, et qu'elle avoît vu 
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dans soQ cœur taot ^'estime et d'admiralion 
pour Ëusèbe» qu'elle ne doutoit pas quelle 
ne consentît à l'épouser quand elle cboboî- 
troit ses sentiniens. Je me hÂtai de porter 
cette heureuse nouTelle au vicomte ; U me 
serra dans ses bras avec transport ;. et , pour 
me ré('onipenser , il me parla d'Ëdélie et dvi 
bonheur dont nous )Ouirioos tous , car je lui 
fis part des projets de Tiburce. J'allai le jbur 
même cbes ce dernier pour lui exptimer fout 
ce que je ressentoissi virementi je luifis eh-' 
core une seule objection : je lui représentai, 
qu'il auroit le désagrément d'avoir une belle- 
mère très'èourgeoite par son to6 el ses ma- 
Dières. Eb bien! reprit-il, nous lui donnerons 
de belles robes et un schal de cachemires cUe 
aura aussi bon air que tant d'autres, et le res- 
pect et l'aiTectîoD que nous montrerons pour 
çlle lui assureront toute la considération que 
peut désirer une mère ! Nous nous em- 
brassâmes avec UB vif attendrissement , et les 
paroles furent données et reçues , à condition 
que le mariage ne se feroit qu'à moo retour 
de France, et que> d'ici là, Casildeigoorer<»t 
entièrement ce projet et cette décision. 
Le surleademain , jour de naissance de Ga-p 
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sildë , M. Stnith TÏet nue Toir de grand ma- 
lin ; il tenoit un petit coffre qu'il posa sur ma 
table, en disant que c'étoit son présent et celui 
de sa femme pom^ la douce JlUa. Ce cofiro 
contenoit mitle jolies clioses , et un porte^ 
feuille qn'ilme pria d'oOTriri et dans lequel 
je trouvai des bUlets de banque pour la somme 
d'environ 200,000 francs argent de Frarice. 
Je restai muet d'étonnement. Un peu remid 
de cette première surptîse , je lui témoignai 
ma reconooissance , et j'ajoutai que s'ildon- 
noit à Gasilds cette dot dans l'intention de 
la fixer en, Angleterre , je le sappliois de la 
reprendre , parce que ma sœur n'époûsèroil 
pas un Anglois, et que son mariage étoit ar* 
ré té avec un émigré fratiçois. A ces mots, 
M. Smith , de premier mouvement , s'écria : 
Cesi le ntieux, si c'est pour son bonbelir; 
Alors je loi confiai tout, et je vis que le bon- 
homme étoit charmé que celle qu'il dotoit dût 
devenir une duchesse. Je lui demandai le sd^ 
eret sur ce mariage et sur son propre bien- 
fait jusqu'à la signatut% du contrat > afin de 
laisser à Tiburce , jusqu'au bout , tout le mé- 
rite de sa ^énéro^té. Il me promit la plus 
parfaite discrétion. Nous nous secouâmes le» 
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maÎDS à plusieurs repnses , et U me quîtlaen 
me recommandant de me trouver chez lui 
avecGasilde, à cinq heures , pour la fête qu'il 
Touloit lui donaer. Je remis à Gasiide le petit 
coffre , sans lui parler des billets de banque» 
soigneusement serrés , et que je portai quel- 
ques iours après chez un banquier avec l'acte 
en bonne forme qui en assuroit à ma sœur 
la propriété. 

J';illai chez M. Smith avec Casilde à l'heure 
convenue. J'y trouvai Tiburce que M. Smith 
s'étoit empressé d'inviter , et qu'il ne manqua 
pas de placer à table à côté de Casilde , en 
me faisant quelques petits signes d'intelli^ 
genee et en riant de toute son ame. La fête 
fut charmante ; Casilde ; brilla beaucoup par 
sa beauté et ses talens, et tout le monde fut 
charmé de son maintien , de son ingénuité et 
de sa modestie. Celte journée acheva de 
rendre Tiburce éperdument amoureux d'elle,, 
et je remarquai que Casilde , de son côté , 
étoit distraite , préoccupée , et qu'elle rou- 
gissoit toutes, les fois que Tiburce lui parloife 
ou s'approchoit d'elle. 

Je partis pour Londres le lendemain do 
h fête avec ma sœur, et au grand mécoo" 
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teatemeot de madame d'In^Iar et même de 
mademoiseUe de Versée qui me trouvoient 
aussi ingrat, qu'extravagant de leur enlever 
ma sœurpourla jeler dan&Je brouhaha d'une 
grande ville où elle ne manqueroit pas , ajou- 
loit mademoiselle de Versée, d'avoir mille 
aventures au bout de trois mois. . 
' . Mdn installation à Londres , dans la maison 
de madame de Volnis, enchanta également 
cette dernière et ma sœur. Madame de Volnis 
me conta qu'une éniigrée françoise, remplie 
de talens, qu'elle ne connoissoit pas, s'étoit 
adressée à elle pour lui chercher une place 
dlinstitutrice chez quelque grande dame au^ 
gloise. Miidaciie de Volnis en avoit- trouvé 
une; la duchesse de ***, enchantée des talens 
de madame de Nelmonl (ainsi se nommoit 
l'émigrée) avoit consenti à la prendre et à 
lui assurer un très-beau sort, lorsqu'à jant 
pris des informations sur elle, vraies ou ca- 
lomnieuses, elle s'étoit tout-à-Coup dédite. Ma- 
dame de Volnis ajouta que la m^eureuse 
émigrée Inf avoit écrit là-dessus un billet la- 
mentable, qu'elle vouloit lui envoyer quelques 
aecours; elle me pria de les lui porter et 
de tâcher de lui remettra la tête , en lui disant 
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«[u'elie aroit des mojMis de la fai« passer 
sans ûats ea Amérique, et de lui procur» 
là hd fort faon ét^tissemeot. Je me chargeai 
decettecommissiOD.en ajoutant quelque chose 
à la somme qoe me remit m^iattie dé Volais 
pour cettefemme, dont elle me donna l'a^ 
dresse ; j'y allai «nr-le-cbamp* J'entrai danft 
une petite maisonoù tout annonçoitkmisëre ; 
je demande madame de Netinotit, on me fait 
traverserun corridor obscar eu me tnonirànt 
du doigt une porte; j'avance, j'aperçois un 
cordon.de soonelte, je sonne; une serrante 
vient m'ouTrir, sonîBr effiiré m'eflVaie d'au- 
tant plus, que j'entends des géuissemeDS» «i 
je vois, à la- lueur d'one chandelle, un tnaur-. 
-vais lit dont les rideaux d'indienne éloient 

fermési La serrante me dit à Toreille, 

en maarais fraoçois : ^i^ esi htoUtante. Je 
m'approche du lîtj une toJx plaibtive de- 
mande qui est là? Je réponds: an ami: Il 
Tient trop tard, s'écrie la malade, j'ai pris 
un poison mortei!..i... A ee» mots, je Tré', 
mis, j'ordonne à la «errante d'aller chercher 
un médecin , elle sort précipitammehl ; je me 
trouTe lotil avec cette iofottunée qoi colrou- 
ra& son ûdeau, nfte jnont» on visage hideux 
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•!^ lequel se peig^notent ia raort et le déses- 
poir; cette figure effî>ay««te atiacke sur otot 
des yeux hagards; jek regarde Gx»nefit,'et' 
je recoonois avet! horreur la baronne de 
BtimontquL, vieUlie» dëveaue laide et tombée 
daos la misère» avoit changé de nom pour . 

échapper & rinfatme de sa réputatioa! Je 

restai BDéonti ! L'orgileil runimaut la vie y 
près de s'éteindre, de cette matfaeureuse créa- 
ture , elle voulut se vanter de son courage _ei 
de sa détestable action ; je, l'iaterronipiï pûur : 
lui dire tout ce que la reli^oa et l'humaoîlé 
peuvent iaspirer dans une t^lesilualion; elle 
m'écouia avec fureur, et ensuite atteinte des 
doolenrs les plus aigiies^ elle tomba dans, 
d'horribles cOQvdlsioQs. J'élois dans un em- 
barffis mortel , j'appelois ' vainement du se- 
cours; enfin la servante revint avec un chi-- 
nubien qui voulutt&ter le pouls de la nudade, 
elle retira sa main avec une espèce de rage^ 
et en poussant d'effrojables hurlemeos; peu 
de minutes après, eUeezpira dans cet état. 
Digne fia d'une vie écoulée touteentièredans' 
le vice et dans l'impiété!...... Je distril^iai 

U somme dont j'étcHs porteur entre la ser- 
vante et le chirurgien, ea des diargeaot de 
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faire enterrer cette misérable femme > et fe 
xne hâtai de quitter ce funeste lieu , et d'aller: 
cooter cette aventure à madame deVoInis. 
Les jours suivans j'alki beaucoup dans le 
monde; car l'amitié d'Eusèbe, celle de ma- 
dame de Falmis et de Tiburee m'avoient pro- 
curé un nombre infini de liaisons. Je rencon- 
trai, dans plusieurs maisons de négocians an- 
glois, des émigrés François qui o'avoient jamais 
paru à la cour de France, et qui prëteodoient 
aTOir été de la société intime de la reine ; 
de mauvais rimailleurs qui se donnoient pour 
d'excellens poètes; d'autres encore qui ne 
parloient que de richesses imaginaires qu'ils 
avoient, disoient-ils, possédées. Tandis qu'on 
dépouilloit en France les véritables grands 
seigneurs et de leurs titres et de leur for- 
tune, et que des/'a/wnux s'élevoieut sur leur& 
ruines, le mensonge et la vanité &isoient 
aussi, daas les pays étrangers, une foute de 
parvenus honoraires, de marquis sans mar-> 
quisals , d« courtisans qui n'étoient jainais. 
sortis de leurs provinces, et de millionnaires 
sans propriétés. II étoit fort dangereux d& 
démentir toutes ces fables; on ne le pouvoir 
qu'en s'exposaot à des iniioitiés implacabléaii 
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Je dirai aussi, et avec un grand plaisir, que j'ai 
rencontré ea plus grand nombre encore 
des émigrés François qui hoDOroient leur na-- 
tion et qui ennoblissoient l'adversité par leur 
résigoatioo, leur courage et le parti qu'ils 
savoient tirer ou d'une estimable industrie ou 
de talens qui n'iiToient servi jadis qu'à leur 
amusement et à l'agrément de la société. 

Après avoir passé en Angleterre beaucoup 
plus de temps que je n'en aVois eu le projet 
en y arrivant , je partis euEn pour aller re- 
trouver ma mère, avec l'intention de rester 
ûx semaines ou deux mois à Paris et de re- 
venir ensuite avec elle m'établir à Londres, 
où j'espérois qu'Edélie ne pouvoit tarder 
d'arrivdr et de se réunir à nous. 
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CHAPITOE XXIV. 

Arrivée de Julien à Paris.: — Portraits de qnelqoés 
parvenas. — INouTelle surpreqante qui plonge JnÛcn 
dans la dooltiiir. 



Ëh arrÏTant à Paris, j'eus la satisËiotioct de 
troorer ma mère «d parfaite santé et mon 
ami Durand encore enrkrbi; je lui remis, de 
la part de madame de VoIaîs , l'argent qu'il 
lui avoit prêté quand eUe partitdeFcancejei, 
croyant avoir h cerlittide qu'elle ne pourroit 
jamais le rendre, elle le lui envo/oit avec 
line caisse pleine de fleurs de son ouvrage 
pour madame Durand; le mari et la femme 
furent dans le ravissement de la prospérilé du 
commerce de leur amie; et tout ce que je 
leur contai de sa couduile mit le comble à 
leur estime et à leur attachement pour elle. 
Durand me reçut avec sa cordialité ordinaire; 
et,commejeleféliciioissurleboDheuE constant 
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de ses spéculations pécu&vùres': Mon ami^ 
ma dit-ii, c'est que j'ai toujoHKs eu de k saj- 
gesse dans l«a alïiùrQ$., et. c'est ce que la prfi- 
Jbité devroit prescrive à tom les fisaociers ; car , 
•n risquant toute sa fortune , on s'expose à en . 
culbuter beaucoup» d'autres. U est vrai qu'avec 
une constante prudence dans toutes les opé- 
ratioDs de finance, p« ne devient point un 
miUioonaîre; maû. avec ds t«lettt ea ce ^eore 
et une excellente réputation, on peut faire une 
fortune considérable • Qt qui du moins est 
acqinse saii« trqub^ et sans grands revers. 
L'aïqbit^in déi^esnrée des riéheraes prodoit 
presque toujoiusiW contraire delaglùre; les 
fortunes immenses dont on voit qudques 
exemple» sont les lésultats. de sages c<unbt- 
naisovet d'occasloQS heureuses et saisies avec 
kabîleté, et non les fruits d'entreprises hasar« 
deuses et téméiaire^- Ëa6a, parmi ceux c[u'on 
appelle 4es bo.inm«s à argent, ee qui manque 
en général e^t beaucoup œoins la lojauté, 
que la modération et U véQexieD' Ce langage 
convenoit parfaiten^ent à un honime qui avoit 
toujours porté dans les aSaires autant de sa- 
gesse que de droiture. Je contai avec détail 
i Durand touf ce qui m'éKoit arrivé; mais 
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^uand je lui parlai d^EMélie, il m'écodta €t 
me répondit avec une froideur glacialie; j'en 
fus blessé jusqu'au fond de l'aoïe, et cette 
sédieresse fut à marqoée et si frappante, 
que, Dialgré toute l'estfme que j'-avois pour 
lui, il me &t impossible de repousser l'idée 
qu'il éprouToit quelque jalousie de me voir 
faire une telle alliaoce, quoique cependaut 
'il me montrât aue joie siocère du mariage 
de ma sœur. 

Je revis tons mes anciens amis. Le Dm avoit 
fait de bonnes afl^res ; j« le trouvai dans une 
brillante ùtuation , et avec des manières et-uo 
ton beaucoup ntoinâ ignobles; sa femme 
l'avoit un peu façonné , mais il avoit conservé 
toute sa bonhomie , il n'avmt ni prétentions 
ni impertinence; ce qui, aux ;eux de tous 
les gens raisonnables, lui donnoit un grand 
avantage sur beaucoup d'autres parvenus. 
Ausssi tout le monde l'aimoit; il n'en, étoil 
pas' ainsi de Boutel; il ne se rappeloit son 
premier 'état et son extinction que pours'en- 
oi^eillir du chemin qu'il avoit fait, comme 
s'il eût été merveilleux qu'un plébéien , né 
dans la dernière classe, eût obtenu une ex- 
cellente place dan» tm temps où le» nobles 
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eaétoiént dépouillés:ou exclus. Boatet, plein 
d'ôrgaeil et de suffisance , preQoit l'itupoli- 
tesse pour de la dignité; les mois respect, 
^n/ifiur a'enlroieDt jamais dansses formules, 
même avec les vieillards elles femmes; et, 
siibstituaDt à ces mots d'usage parmi les gens 
bien élevés les mots avantage et civiUtér 
comptant Ses pas en reconduisant chez lut, 
s'iaclinant à peine pour saluer, pstflant tou- 
jours à haute voix , il croyoit avoir les ma- 
nières d'un grand seigneur et un ton parfait. 

Je revis avec plus de plaisir le.lîls de l'amie 
de ma mère, le capitaine Thibaut, quiavoit 
servi dans nos brillantes armées avec ta plus 
grande distinction,; sa belle tournure et soa 
bon air me rappelèrent ce mot de La Ro- 
chefoucauU : l'.air bourgeois se p^r4 rarement 
à la courj il se perii toujours à l'armée. ■ 

Je trouvaimoo ami Florbel attristé et moins 
aimable ; le commerce d'une femme sans 
usage du monde, sftns- instruction, et dé- 
pourvue d'esprit l'avoit rouillé. Cette femraQ 
faaïssoit naturellement toute conversation inté" 
ressante ou spirituelle , parce. qu'elle'n'j pou- 
voit prendre part; du comérage ou de la mé- 
disance formoient tout son entretien; ell^ 
H. a5 
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avoit refroidi' tous les amie de Floi^el- pat 
Bon insipidité) sa sécheresse et sa suceptibi- 
lUé , iléfiiat de toutes Les femmes qui man- 
quent d'esprit et d'éducatioa. !@lle étoit une 
de' ces persODues ridiculement vaioes qui 
oompteot les visites et marchandent une 
■ révérence / de ces personnes totijoui^ ^pr le 
fut vive! toujours inquiètes de la manière 
dont on les traite , sans savoir positivement 
comment on «/oà^^nt 'rai/^^- de sorte qu'elle 
s'irntoilcontMuellement de manque d'égards 
imaginaires et d'impertinences idéales. Elle 
«eplai^noitsaosoesseâsop mari, qui d'abord 
n'^ fit nulle attention ; maïs peu à peu il s'ac* 
ooQtama à ce genre d'entpetiens , car on n'en 
pouvcMt avoir d'autre avec elle ; bientôt ils 
loi parurent moins insipides , parce qu'elle 
y joignît'tout ce qu'elle jwt recueillir contre 
les gens qu'il aimoit , et tout <■€ qu'on disoît 
de désobligeant sur lui et sur ses vers. Les 
personnes capables de iaîre de tels rapports 
ne Manquait jamais de les envenimer , et 
m^Be souvent , pour fournir à la conversa- 
tion , ^les les inventent. Florbel , aigri, mé- 
content, rabaissé par ces ^tracasseries inté- 
neurés , perdit une pi^tie des grâces qu'il 
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t^h dans la 'société ; Du s'èiolg^adie Ici ,' ^li 
taleût même se i«3sentit de ce malbènr. Privé 
d'elitretieD!« agréables et de» cevseils tftitës 
qu'un homme de lettres lroavelou}t>nr»aveo 
seis amis dans la commumcation de se^ idées, 
il travxtUa avec moins de goâi et 'd'énifiilà-^ 
tion, il denntpareueux.TeUe est la fôeÏKHse 
infloeoce d^neiemme bornée et Iracassière 
sur' la destinée (f un boxnned'esprit (jqt n^à 
pas une grande fermeté de caraclèré. Com-^ 
bien donc est important techoix^Uné'épovse! 
car celle qui vit bien arec $<» laari faii ôté 
toujours qwlqôes boRRes qoalttés, stëlle ne 
lui en (k)aBe pas de noavelles , oii si du* nioîos 
ellene perfectionne pas ce)tes^*i( 4 reçues-de 
lai nature et de PédticatiôD.Daaseecomtfierce 
inlirae, il faut néeessairement que les âmes 
s'épurent et s'élèvebt,' ou qn'MIes se rétré- 
cissent. MadaiHé âe Florbel , à laquelle son 
mari me préàéotft , Ebe reçatairec unemrEÏirs* 
sadcrie qui l'essenabïoit à la malveillance ; èHe 
savcHt qne j^étois intimeMeotlié avec Plorbel, 
«t elle m'avoit pris ea aTersion' avant de uie 
connc^re. Gependïtiït, en apprràant que' je 
resterois peu de temps àPttris, et que je re- 
touroeroisà-LoDdres pour-m'v étabSr', elle 
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fut uD peu' plus polie ; mais je n'abusai pas cl«' 
cette condesceudaDce, je ne lui fis que deux 
ou -trois TÏsiteSi Florbd venoît presque tous 
les soirs me voir chez Doraod. 

J'étob depuis dix ou douze jours à Paris» 
lorsqu'au matin Durand entra dans ma cham- 
bre avec un air solenoel qui me frappa. U«'as- 
sit» et me dit qu'il avoit voulu me laisser le 
temps de faire les commissions de mes amis, 
et de revoir mes anciennes conooissances, 
Qvant de m'annoUcer une nouvelle qui' m'af- 
fligeroit. A ces mots , je frissonnai et je pâlis ; 
et Durand se bâtant de m'instruire; Madame 
de Vehnas, poursuivit-ili est en parfaite santé ; 
elle a terminé heureusement son rojage, mais 
elle est perdue pour tous sans retour ; tous 

ne la rererrez jamais ! Juste ciel! m'écriai- 

je, est-il possible!.... Le vicomte d'Inglar, 
reprit Durand, a reçu ou recevra par du- 
pUcata un paquet tout pareil à celui qui m'a 
«lé envoyé pour vous le remettre, daua le cas 
où vous seriez à Paris. Les lettres enfermées 
sous la première enveloppe n'étoient point 
cachetées , et l'on me donnoit la permission 
de les lire; ainsi j'en connois le contenu ,' 
ijui est bien touchant !..>.... Je ne U reyerreà. 
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.famai$! répéui-j'e ea fondant en larmes 

Et qu'est-elle devenue?.... — Elle esteoEs-^ 
pagQc. r- En Espagne?.... — Oui , dans on 

couvent, et pour sa vie — Âhlj'aurois dû 

xa'y attendre , et cette cruelle pensée ne 
m'est jamais venue.... Je mecroyoîs aimé !....; 
— ;'3fitmais passion ne, fut plus vive que la 
sienne.... — Et elle m'abandonne ! elle re- 
nonce à moi! elle a pu se décider à faire le 
malbeur de ma viç !-.. Où sont donc ces let- 
tres qui achèveront de m'arracher le cœur?.... 
A ces paroles , Durand tira de sa poche ud 
-^os paquet , en me disant qu'il falloit com- 
mencer par lire la lettre de l'abbé Desforges^ 
qui m'étoit adressée. Gomme les pleurs me 
suffoquoient, .je ie priai de me faire cette lec- 
ture, et il me lut la lettre suivante: 

« Mon cher Julien , si vous aimez vérita- 
« blemeut l'angélique personne que Dieu mit 
« sous ma garde peudaut ce long et périlleux 
« pèlerinage , vos larmes couleront sans- 
« doute, mais sans amertume.... Elle estheu- 
« reuse , ne vous la représentez point triste- 
« ment confinée dans un cloître , et gémisr 
« sanle derrière des grilles j an milieu des re- 
i< Ugiçusea qui l'ealourent, elle nevoitau* ■ 
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« Dieu , et n'entend que lui. Voici 'en. ped 
m de mots lé détail des causes de la sOih- 
« daine rérolutioD qui s'est faite toat'â-c<>u[» 
« dans ses' idées et dans son ame. 

« Elle a soutenu toutes les fatigues d'une 
« si pénible route avec tout le courage' que 
«*peut donner la plus ardente esallaticAi de 
« la i'oi el de la piété , mais en conservant 
f tmiles les résolutions qu'elle «voit formée» 
m en quittant la France , et en me parlant 
« sanscessede vous et de votre future union. 
« Arrivés à Jérusalem, et après toutes nos 
« stations au saint sépulcre, elle étoit ton- 
fc jours dans les mêmes distposilions ; avant 
« de quitter la Terre-Sainte , elle voulut aller 
« -visiter la vallée de Josapiiat , aux environs 
« de Jérnsaleni, et jelasuivis dans ce) te course 
■ ainsi que dans toutes les précédentes. Vous 

* savez qoe, sur un passage du prophète Osée, 

• plusieurs interprètes des saintes écriture» 
tt ont cru qu'à la fin des temps le jugement 
« universel sera rendu dans cette vallçe fa- 
« mense ; et celte opinion , adoptée dès l'en- 
« fance par madame de Velma» , agissoit 
« tellement sur sa vive imagination -, qu'à 
« l'approche de la vallée je la vis trembler' 
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■ et.pÂlîr! «tf qpaQd nou&jçntrftmts)^ 

« elle me dit : Il me Mmble qu'ki je ^l'ais 
« m.éditer et réfléchir pour. la première Cois 

■ de ma vie ! ... . Comme ell« portait lou- 
« jours ^ur $lle une éçritoire de pocbç et ub 
V petit livre blaoc , je l'engageai à écrire sur 
•I If^lieu même ses. pensées, elle toe le pro- 
ft mit..VoutaDt éviter taule distraction > elle 
« me quitta pour aller s'asseoir, à ce»t pat 
M de moi , au pied d'un palmier. Je me pla- 
« -çai de manière à ne la point perdre de 
« vue* mais sans qu'elle put m'apercevoir. 
« Elle resta d'abord pendant quelques miai>> 
f< tes en cootemplation . la léte élevée vers 
■!- les eieux, ensuite elle écrÎTit; deux fois 
,« jelavîsse mellreàgeDOBx; enfin, aubout 
« d'une heure et demie , elle se prosterna , 
« et elle demeura si lorig-tempa dans cette 
« attitude, que j'en fus inquiet ;j'àUai à «lie, 
n jela relevai,-, son visage éloit couvert de 
*i larmes, mais rajonoant. Elle tenoit le livre 
• dau^ lequel elle ayoit écrit, je le lui de- 
« niiandai; Non, dit-elle, je n'y ajouterai rien, 
•• mais je ne vous le. donnerai que dans huit 
ff jours. Depuis ce moment je remarquai en 
^ elle une. piété plus expanùve,,.plus élo- 
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« qoente, et en même temps un calme, une 
« sérénité de caractère que je ne lui avois 
« jamais tus. Au bout des liuit jours, elle me 
" remit ce livre qu'elle tous avoit déjà des- 
K tiné, en me disant : J'aieule temps d'y 
« penser , el je suis plus à Dieu que jamais. 
« Alors elle me déclara qu'elle vouloit aller 
« en Espagne pour s'y consacrer à Diea 
> daos un monastère , et elle m'ordonna de 
<c vous envoyer ce précieux livre. Lisez avec 
■ respect ces. touchantes pensées d'une 'sme . 
R si pieuse, si sensible, et si digne de s'éle- 
« ver jusqu'à son Créateur, et de se douner 
M à lui sans réserve. Elle a déjà reçude ma 
M main le voile siicré. Je n'irai vous rejoindre 
>K qu'après sa profession. Adieu, mon fils, 
« méditez , priez , et soumettez-vous. 

Lorsque Durand eut fini cette lecture, il 
me regarda , et fut effrayé de ma pâleur et 
-de mon abattement ; j'élois dans un état inex* 
primable de. saisissement el de suffocation , 
car je ne pleurois plus! Durand me parloit 
en vain, j'étois hors d'étal de répondre, et 
je me sentois défaillir!.... Il appela du secours, 
je ne sais ce que je devins pendant uiieheure ; 
aubout^e ce temps, je me trouvai' sui? mon 
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lit, et je TÏs à mon chevet un médecin et 
Durand dont tous les traits expcimoierit la 
plus vive émotion ; cette vue maltendrit , et 
mes larmes commencèrent à couler , ce qui 
causa une grande joie au médecin. Je me 
levai , je pouvois à peine me soutenir ; je de- 
BKtndfti à Ouraod le livre d'Edélie ; ilrépon- 
dit qu'il ne me le donneroit que dans deux 
ou trois jours , je n'insistai pas ; ayant perdu 
toute espérance, j'avois plus d'appréhension 
que de désir de le lire, certain d'avance du 
mal affreux qu'il me feroit. Je restai, toute 
la. journée chez moi. Aussitôt. que cetie es- 
pèce d'attaque denerfs fut passée, Durand 
qui avoit une affaire importante, me quitta, 
sortit , et ne rentca que pour se coucher. 
Combien j'en fus blessé ! Dans les vives dou- 
leurs nous ne concevons pas qu'un ami puisse 
avoir une autre affaire que celle de nous coii- 
sdcT, et, dans ce cas, le pins complètement 
désœuvré nous paroit toujours le plus fidèle 
et le plus tefidre. 

J'envoyai chercher Le Dru; il étoït, de 
tous les confidens, le moins capable de com- 
prendre des amours romanesques; mais son 
cœur étoit excellent, il souifrûit et pleuroît 
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avec les êtres souffi-ans ; i) aToitsanré la m 
à Ëdélie , il l'aimoit ; l'idée d'uoe étertieiie 
réclusion dans qd cloître le fit frémir; il 
s'afOigea siDcèrement avec moi, et me fui 
d'uD {p-aod secours. 

Durand me doDua enfîa le petit journal 
d'Ëdélie, écrit danslaratlée de Jotapbatl... 
Je le reçus avec saisissement , je m'enfermai 
seul dans ma chambre pour lettre; là , je le 
posai sur une table , et je regardai avec uue 
Tioleate palpitation de cœur ce livre sacré 
pour moi , sorti des mains d'un auge , et qui 
me paroissoit euvojé du Ciel-!.... Et quand je 
me décidai à le toucher «t à' le lire, qu'on 
imagine, s'il est possible , ce que- j'éprouvai eu 
7 trouvant ce qui suit : 

Mes pensées dans ta vallée de Josaphat. . 

■ « Josaphat! que d'idées terribles et solen- 
« neltesce nom redoutable rappelle à l'ima- 

K ginalioa! Ici s'anéantissent toutes tes 

n joies terrestres, et les souvenirs les plus 

■ doux n'y sont plus que des sujets de crainte 
> pour laconscieuce intimidée^.... là, la va- 
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» nité étante , muette et démasquée > ne s« 
i conçoit plus elle-même, elle a perdu toute 
ft salogique artifîtâeuse 1 l'orgueil , dépouillé 
.« deses prestiges , rougitde ses petitesses, d^ 
« son arrogance; ici commence son premier 
B supplice , il s'y voit tel qu'il est : puéril et gi- 
1 gantesque» insensé > ridicule, et sans ex- 
« cuse!.... O Toix séductrice de la flatterie.! > 
« disccnirs trompeurs» et que j'ai trop soa- 
« vent écoutés, vous ne vous retracez maio- 
« tenant à ma mémoire que pour m'effcayer 
« et me confondre!. ...Auguste vérité! clarté» 
u éblouissantes et -divines qui m'environnez 
« de toutes parts, que m'allez-vousdévoiler?.., 
« Je crois entendre les échos de cette ira- 
« mense vallée répéter le jugement, irrévo- 

* cable qui sera prononcé sur mes actions et 
« sur mes sentimens les plus secrets !... Sem- 
« blables à la fumée légère qu'alimente ua 
« feu de paille , combien de fausses vertus 

* s'évanouiront dans ce séjour où l'on verra 
« se briser la faux du temps, et s'ouvrir l'é- 
« ternité ! Que de cœurs égarés perdront 
« alors la sécurité coupable qui les aura pri- 
« vés du remords ! Hélas! les plus grandes 
x '£autes> les crimes même qui, sur la terre. 
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« auront été suivis du repentir, trouveront 
« sans doute plus d'indul^nce au pied du 
« tribunal suprême , que les foiblesses qu'oD 
«< ne se sera jamais reprochées! O que je 

« crains d'examiner ma vie ! Cependant 

1 j'ai fait du bien, j'ai plaint, j'ai secouru 
« les malheureux; mais ai-je eu- cette écono- 
« mie rigoureuse que commande la charité ? 
"Non-, sans doute; et prodiguer l'argent, 
« le perdre , le dépenser en futilités , n'est- 
« ce pas frustrer le pauvre de -ce qiii lui ap- 
« parlient ? Ai-je toujours tressailli et versé 
« des larmes eu entendant prononcer ces pa- 
« rôles déchirâmes; Mes enfans manquent de 
« ^nin/Combien de fois ne les ai-je pasécou- 

«. tées sans émotion! Infortunés! Ornes 

« frères , qui , dans un tel état, n'avez pu m'at- 
« tendrir, vous serez tous ici, au grand jour 
f de la révélation , pour déposer contre iîioi ' 
« et pour me reprocher ma dureté , ma bar- 
«. barieî.... Et je me crojois sensible et bieo- 
» faisante! Du moins mes jours ont coulé 
" dans l'innocence... Oui, aux yeux du monde 
n etsuivant ses idées; maisOieu,quilitau fond 
« des cceurs, n'a-t-il pas vu dans le mien une 
« paesioD adultère, et la'plus violente qui fut 
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1 jamais ! Je Dourrissois en secret ce penchant 
« criminel; que dis-je f en secret ; l'aveu ne 
« m'en esl^il pas échappé île mille manières ? 
« Il esl vrai que l'objet d'un sentiiaenl si ten- 
«t dre n'en a jamais connu l'excès , ni les tour* 
> mens que m'ont causés, ei la jalousie , et 

< l'absence, et tantdemorlelles inquiétudes!— 
>[ Maîs'je n'ai pu cacher entièrement cecou^ 
« pable amour, jel'ai nourri, il a reuipli mon 
( coeur et mon imagination De [quelle 

< vertu, de quel mérite puis-je donc me glo- 
' lifier ?... Comme épouse, j'ai suivi tous mes 

< devoirs durant la révolution , et-au péril de 
I ma vie ; je voulois fuir, l'infortuné refusa 
c de quitter Paris ; je restai pour partager ses 
I dangers... Ciel!... Quelle réflexion terrible 

c vient tout-^àTCoup m'épouvanter! Si je 

1 l'eusse aimé ; si , depuis le premier instant 
• (]e Dotreunion, j'eusse constamment rempli 
1 tous'les devoirs d'affection qu'imposent un 
[ nœudsisaint, dessermens si sacrés, j'àurois 
I eu sur lui l'ascendant suprême que donne 
' toujours un grand sentiment uni à la vertu; 
: U étoit sensible et bon i sa tendresse eût 

[ avec le temps été le prix de la mienne , 
I i'aurois épuré son awe et ses mœurs ; et , à 
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« ] 'époque saoglao le o ii je tremblai ponF sei 

« jouiSri'auroûeu le pouvoir de l'arracher de 

« la France, et il vivroit! ^ Je suis donc 

> coBpable de sa mort! O peuséefou- 

« droyante qui me poursuivr^a jusqu'à moD 
« deruier soupir!....,. Et cette mort' que je 
w pouTois empêcher, cet odieux et criminel 
« veuvage légitimeroît les senlimeus qoi m'ô> 
« tèrent ceux d'une épouse vertuease et â- 
• dèle? C'est sur sa mort que je foode le 
•c bonheur du rQste de mes jours?... Délesla- 
X ble ilhisioD , évanouissez-vous ! le bonhew 
n'est plus pour moi sur la terre que dans 

le repentir et l'expiation I O toi qi» 

m'apparoîtras dans ce lieu formidable oh 

tous les crimes se révèlent! ouJjre îmtée 

de moQ malheureux époux , ô'pardonoel... 

Les dangereuses années de ma jeunesse 

ne soDt point encore écoulées , il me reste 

encore un avenir, et je le consacre à ta 

« mémoire I Dieu des cœurs repentans , 

■ source éternelle demiséricorde et d'amour, 

« ce ne sera point en vaia que tu auras dai- 

« gné l'aire bnller à mes yeux la céleste 

« lumière I Se voir sans illusion , se con- 

« noUre soi-même, c'est se condamueri je 
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fc ■viens de me joger , et tû viens de m'ab- 

« «oudre! Je te dévoue mon existence 

« eotièpe; c'est la diriger vers son véritable 
« but-, c'est» aTantle temps, se plaîier dans le 

* ciel!.;.,.. Livrée sans réserve au cbarme 
« d'adoFer la perfection suprême ; non, je ne 

* fais point de sacrifices , je cède avec tran»- 
> port à UDe irrésistible impulsion, je ne 
R me détache point des êtres que je chéris; 
,« désormais je prierai pour eux avec espoir; 
« et cette absence d'uh moment pourroit- 
*• elle affliger mon cœur, ce cœur brûlant, 
« qui s'élance dans l'éternité avec la certitude 
«-d'y retrouver tout cequ'il aime?... Me voilà 
« donc à l'abri des tempêtes , des naufrages, 
« des vains plaisirs , des joies trompeuses et 
« des peines réelles de la vie! mon ame 

- « n'aura plus qu'une sublime ambition , celle 
" de se purifier, de s'agrandir, et d'amasser 
« ce trésor de vertus , le seul bien qu'en 
M sortant de notre exil nous puissions em- 
« porter avec nous et placer dans l'éternilé !... 
■ Privilège heureux d'une conscience vai- 
« surée! je puis maintenant ici méditer sans 
« frayeur et respirer sans oppression !.... O 
« nioa. respectable père , vous m'y serez ' 
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: rendu !.:.. et votre fîtle oe tous j causera 
' point de honte!... Combien cette valléç me 
I paroît embellie! Que lie jour qui réclaire est 

: pur est brillant ! Oui, au-dessus des 

' airs et de la voûle des cieux , Iç trône de 
1 l'Eternel eat suspendu sur cette auguste 
[ enceinte; à travers cet azur transparent, je 
: vois percer les rajons de gloire qui l'en- 
vironnent !.... Mes foibles yeux ne peuvent 
en soutenir l'éclat éblouissant etsuroatureli 
prosternons-QOUS !.... 
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CHAPITRE XXV. 



Départ de Julien pour l'Allemagne. — Hommage àà 
ennemis rendu à la taleur de l'armée frangoiae.' 



Il étoit impossible > après avoir lu cet écrit, 
de conserver la moindre espérance, et c'étoit 
ppormoi renoncer au bonheur. Quel seotl- 
tnent pouvoit remplacer dans mon ame ce 
premier amour inspiré dès l'enfance, forUfîé 
par tant d'événemens, tant de souvenirs , par 
l'estime, l'adimratioQ , par mon attachement 
pour Eusèbe , et même par la dernière actioa 
qui me rendoit le plus malheureux des hom- 
mes !....J'aarois trouvé une triste donceurà 
relire ce touchant journal avec Eusèbe, àm'en 
entretenir avec lui ! Durand n'y voyoitqu'uo^ 
exaltation extravagante. Le Dru ne savoit 
même pas ce que c'est que l'exaltation j il s'a- 
pitojoit siocèrement sur mon sort, mais il 
II. " a5 
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m'excédoit par le ridicule tie ses coomlalions 
et (lèses conseils. Il nie pressoit avec acbar- 
neoient d'écrire sur-le-champ à Édélie , <]ae 
l'état do religteuss est conlre le voeu de la 
nature, qu'il vaut beaucoup mieux donner 
des citoyens à l'Etat que de se renfermer dans 
tin. cloître, e\c.; et il étoït coQTaincii qu'elle 
ne résisteroit pas à des raisonnemeos si lumi- 
neux et d'une telle force , lorsqu'ils seroienl, 
ajoutoit-il , ornés de mon style. 

Ce faial dénouement me donna une ezce&> 
sÎTe indifférence poDT lotit ce qui peavoit 
m'arriverj je ne Toyois pins qn'un avenir in- 
sipide «t cpoimun;' je- n'avois plus d'énai^-. 
tjoa , pImd'ambîtioD, plus d'actif ité; les arb 
pour lesquels j'avois eu dp goât si passîfMïaé, 
ne pouVoient plus qu'aigrir mes souffrances ; 
si j'essajoîs de peindre, je me pappelois notre 
emblème et tous les camées que j'avois faits 
pour elle! la musique me déchirait Tame ! 
nous en avions fait si souvent ensemble! elle 
avoil tant aimé ma rotx et ma guitare.'. .. Des 
études sérieuses auroient pu seules me dis- 
traire, mais j'ëtois tombé dans une mortelle 
apathie. 

Ensèbe qui , de son côté, avoit reca de 
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Tabbé Desrorges nné copie du jôurDSl d'Edè- 
lie, m'écrivit en£A, et sa lettre remplie de 
sensibilité me fil verser des larmes qui sou- 
lagèrent uo peu mon cœur si crnellement op- 
pressé. H y avoit de plus dans ce paquet de 
l'abbé trois lettres d'Ëdélte, une à sa mère pour 
lui demander sa bénédiction , ^t les deux an- 
tres pour Eusèbe et Gasilde. Dans ces lettres , 
elle me recommandoit aux tendres soins de 
leur amitié , et avec les expressions les plus 
touchantes. Elle prioit son frère de faire , sur 
l'argent qu'elle avoit fait passer à Londres > 
une petite pension viagère à Gasilde , et de lui 
donner en outre un très-beau diamant qu'elle 
désigooit parmi les pierreries qu'elle avoit 
confiées à la duchesse de Palmis , ainsi que son 
livre de camées dont elle faisoit aussi pré- 
' sent à Gasilde. Enfin , elle me donnoit une 
opale qu'elle avoit toujours portée ; elle spé- 
cifiait encore quelques dons ; un anneaU de 
brillant pour sa mère, une croix d'émeraude* 
pour ta duchesse , et quelques bijoux pour ma* 
demoiselle de Versée. Combien cette espèce 

de testament me fit répandre de larmes! 

Douze jours après, je reçus d'Eusèbe une nou- 
velle lettre , qui m'apprit (jue la duchesse de 
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Palmis coDDoissoit enfîu ses sentimens dont 
elle o'aToit jamais eu le moindre soupçon. 
Elle n'avoit montré d'abord qu'un profond 
étonnement, ensuite elle s'étoit attendrie ea 
écoutant les détails de son histoire ; et, depuis 
ce moment, Ëusëbe remarquoit plus de dou- 
ceur et de timidité dans ses regards , et elle 
caressoit davantage encore la pedte Octavie !.. 
Cependant, elle ne s'expliquoit point; mais 
je vis clairement qu'Eusèbe seroit heureux , il 
le mérîtoît, et je l'aimois trop pour rentier.' 
Dans tout ceci, la marquise de Falmis jouoit 
uu rôle admirable dont je conooissois seul - 
toute la générosité. Je reçus aussi deux- fois 
des nouvelles directes deXiburce, plus amou- 
reux que jamais de ma sœur, et qui mecon- 
juroit de hiter mon retour; mais les aflàires 
d'Eusèbe me .retinrent à Paris près de trois 
mois. Au moment où j'allois partir , nue non*' 
velle lettre d'Eusèbe m'obligea , avant de re- 
tourner en Angleterre, de faire un voyage en 
Allemagne. Il avoit reçu des renseignemens 
.qui lui donnoient l'espoir de recouvrer les 
trente mille francs qu'on lui avait emportés 
âllamboui^. Je laissai ma mère à Paris, avec 
promesse de revenir très-iucessammeot, et je 
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me 'rendis seiJ, pour cette' affaire, à Altenkir- 
cheo. Je fus témoin, dans cette ville, d'un spec- 
tacle digoe^des temps de l'ancienne chevalerie. 
Le brave général Marceau, âgé de vingt-sept 
ans, avoit été blessé mortellement et trans- 
porté à Altenkirchea. Le général Jourdan , 
commandant en chef, fut obligé de âontinuer 
à marcberâur le Rbin ; il laissft à Marceau toiis 
les secours nécessaires,etil^rivitaox généraux 
ennemis pour recommandera leurs soins géné- 
reux ce jeune héros monrant. Le généralKtay, 
xespectable vétéran de l'armée autrichienne , 
«uivi d'u ne dépntation des principaux officiers 
de cette année ennemie ; vint aussitôt viài- 
.terle malade; et, peu d'heures après, Tar- 
chiducCbarle», ce prince fcii«ti«buné par ses 
exploits guerriers^ ses -vertu»-, y 'vint lui- 
jnémecQamenantsonpropiiechirargîen.Tous 
les. secours de l'art &xentânbtfleayMarcéaù 
mourut. Les officiers françois qui étoiênt exi- 
lés près de lai , demandèrent à l'arcbiduC qiie 
£es dépouilles mortelles ûissçot rendues à ses 
frères d'armes. Non seol^m^nt le prince y 
consentit , mais il fit escorter le cercueil par 
an nombreux détacbemetot^e cavalerie au- 
trichienne ; et , le jour des funérailles , l'armée 
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CHAPITRE XXVI. 

Julien Ta prendre aa mire i Paris , et remmène avec 
lui à Londret. — Étrange incident, — Premièiei cob- 
solaûons. — Suite des amours â'£usèbe. 



A-pnàs avoir terminé , à ma garnie satisfac* 
tioD , l'afiaire d'Ëasèbe , je me bâtai de me 
rendre à Paris ; \'y restai huit jours pour y 
faire mes adieux à tous mes amis , ensuite je 
partis avec ma mère pour Londres , où j'ar- 
rivai le matin à dix heures, après une absence 
de quatre mois. Je savois qu'Ëusèbe, la du- 
chesse et la marquise de Palmis éloient à 
Brightelstone , dont les bains de mer avoient 
été ordonnés à la marquise; mais j'étois sûr 
de trouver à Londres Gasilde, madame de 
Yolnis et Tiburce. Ma mère eut une grande 
joie de revoir sa fiUe qui la reçut avec une 
extrême sensibilité. Nous ne nous entreUnmes 
d'abord que d'£délie. Gasilde pleura beau- 
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coup^ e( je fos frappé de sa profonde tris- 
tesse. Ma mère et moi, nous ne lui parlâmes 
point de son mariage dont Tidée étoit pour 
moi la plus douce consolation'; mais, avant de 
découvrir ce secret » ma sœur, je voulois 
reTOÏr Tihurce et convenir avéo lui de tous 
les arrangemeDs relatifs à cette.grande afiaire 
devenqe la plus importante de ma vie.'J'avois 
installé ma mère dans sa chambre. Nous y 
éjlioDS encore tous les trois, lorsqo'on vint 
m'avertir que Tiburce m'aitendoit dans ta 
mienne. Je sortis aussitôt; Casilde courut 
après moi, m'atteignit dans an corridor > et, 
avec la plus vive émotion , elle me remit un 
papier, en me conjurant de le lire tout de 
suitç. Au même instant elle me quitta et s'é- 
loigna précipitammeDt.Très-curieuxde5avoip 
ce que coatenoit ce mystérieux billet, je 
m'arrêtai pour le lire sui^le-champ. Qu'on 
juge de ma surprise et de mon chagrin en 
j trouvant ce qui suit : 

« Mon CHEK FRÈRE, 

« Je sais que fous avez, arrangé pour moi 
K ga mariage qui seroit infiniment au-dessus 
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■ de toutes les idées que je pourrofa cotree- 
» voir, si i'éloisarobilieuse^maisi'ai ponr la 
" personne que vonsmedeslineu ane ihrin- 

• .cy>le autipalbie. Je n'ignore pas que lout 

• le monde Je trooTe très-beaa et fort ot- 

■ aoahle, et je suis sàre qn'il a beavcutip 
" d'espcit;,sédi3iDoiQBiline déplfth mortelle 
« roeat. Laiaseznmoi-, mon cher frère, passet 
« mes jours avec vous , sans eongtr à iHe 
» jnarier ; et «t Aia désobëissanee vows irrite , 

■ eftvoyer_>i moi en Espagne ampfè» de nia 
t (ière bienfailrice. J'aime mille fois tmeuX 

• mefaice rcUgicase qUed'epotiser an homMé 
« <quioi'est»dieux, e( que jebaïrffi tant qrië 
« je craindrai de devenir sa fenraie. Aj'ez 
« pitié de moi, n^oa bien-aimé frè*e ;h'es- 

• pérez pas changer ma résol«laoD, -et we 
« ■ réduisez pas au «èésespoir vOlfi& déVOulie 

■ et JBaHicBrétïse -Gasiklo. » ; 

■ Ab ! m'écriai- je avtec une profonde amcf^ 
tume , c'est moi qui suismaiheureuK î ©lcon»k 
ment a-t-elle découvert ce secret? Je suis 
bien certain que ce n'est ai parEusèbc ni par 
Tiburce; je ne puis soupçonner que la dis- 
crétion >de -wdame'de Volnà^>.'.^ .^rand 
Dieu l-qui.ptu»v>ib.s'jiUcQdnî.à cette iiiCôn~ 
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ceyable bizarrerie î qui pouvoit prévoir le- 
rçfus d'un tel mariage, et cette insurmon- 
table aversion, pour le plus séduisant et lé plus 

aimable de tous les jeunes gens ! Elle 

a sans doute pris une extravagante et ridicule 
passion pour quelque Ânglois L. , . Ainsi ma 
plus grande oousoUlion m'est donc ravie!.... 
et que diraî-je à Tiburce I..,.. Je restai abîmé 
dans ces xéflexipns penduit plus d'un demi- 
quart d'iieare ; enfin , me rappelant c|ue Ti^ 
burce m'atteiidoit, j'allai, la mort dans le 
cœur, le rejoindre II viat à moi les bras 
ouverts; il prit mon. air consterné pour ce 
renouvelleiiit;nE de cbagrin qu'on éprouve 
toujours lorsqu'on revoit un ami après un 
.grand malbeur, Il ne m'entretint d'abord que 
d'Edélie, et de la douleur, mêlée do la pbis 
vive admiration, queson journal de la- vallée 
de Josaphat avoit causée à Eusèbe, à la du- 
cbessedePalmb,et même à la marquise.Ën- 
suite iil ras parla avec eatbousiasnie de ma 
sœur;..JQ gafdai un morne- silence.' Il me 
pressa de répondre ; alors je lui donnai Ift 
lettre de CasUd© r en 1 ui disant :■ Tiens , mon 
^ni , .tu vas voir qu'tdie ne mérite même pas 
tesregrels; oublions ce rêve de boobeur!.... 
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A ces mob , Tiburce lut rapidemeot ; ensuite 
il éclata de rire eo s'écriaDt : Charmante créa- 
ture ! que j'ai raison de l'aimer £oUemeot ! 

Gonfoodu de cette exclamation et de sa gaité , 
)ele CDD jurai de m'expliquercetétrange mou- 
vement. Gela est tout sim[^e , répondit-il ; je 
te promis , quand tu partis , de ue lui pas dire 
un mot d'amour , et de garder scrupuleuse- 
ment notre secret. J'ai tenu parole ; mais com- 
ment passer quatre mois dans ud pénible si- 
lence , avec de l'imagination et l'amour , sans 

iàire Bn roman? — L&dénouement de ton 

'Toman ne me paroît pas ftu^t agréable pour 
toi. — H comble tous mes vœïjx — Gom- 
ment? elle te déteste. — Ellem'adore.— Pour- 
quoi donc ce mensonge? elle qui est si sin- 
cère, si ingénue! —Elle ne'meot point. Ce 

n'est pas moi qu'elle hait et qu'elle refuse 
d'épouser. Voici le fait : Je la voyois deux ou 
trois lois par semaine chez madame de Yolnis, 
toujours en tiers entre bous deux, et qui, 
d'après tes reconunandations , étoit pour nous 
on véritable argus. Dans ces. visites, j'étois 
^modeste , fimide , et je vojois que ma aaîvetê 
plaisoit beaucoup à Casilde. Je saTois parma- 
dame de Volois qu'elle louoit extrêmement 
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ma sagesse et ma douceur: H y a ennron six 
semaines qu'étant chez madame de Volnîs , 
seul avec elle et Gasilde , un homme d'affaires 
qui parloit pour Paris vint prendre les derniers 
ordres de madame de Volnis qui , sans sortir 
de la chambre, alla lui parler dans l'embra- 
sure d'une fenêtre ; et , comme elle nous tour- 
noit le dos, je saisis ce moment pour parler 
à Gasilde ; et, afin de donner de l'intérêt à cet 
entretien, il me vint à l'esprit de lui dire que . 
je lui faisois. compliment sur son mariage.A. 
ce mot, les deux joues de Gasilde prirent un 
incarnat beaucoup plus vif que celui de la 
rose artificielle qu'elle faisoit dans ce moment. 
Gomment, Monsieur? dit-elle, sans. doute 
vous plaisantez.,.. — Je pe prendrois pas la 
liberté de faire avec vous une semblable plai- 
santerie; mais, puisque vous ne le savez pas, 
j'ose vous demander rotre.parole de ne point 
dire mon indiscrétion à madame de Volnis.... 
— Je TOUS la donne. — Eh bien! mademoi-. 
selle, votre. mariage est. irrévocablement ar- 
rangé: M. Delmours a. donné sa parole — 

Et à qui donc , Monsieur ? — A lord Nasting. 
— Lord Nasting?... —Il n'alloit chez madame 
de Palmis que pour vous y rencontrer ; on le 
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eroyoU amoureux d'elle , mais c'est Votti'; 
Mademoiselle » qu'il aimoit, et tous l'épon-^ 
serez aussitôt que M> Delmours sera de re* 
tour.— ^KoD, certainement; non, jamais. — 
Vousm'étoQDez iufiiiimeut. Lord Nasting est 
un très-grand seigneur.,.. — Je tous pfie. 
Monsieur, de ne m'en plus parler. Ces pa- 
roles, prononcées très-séchement , me fer- 
mèrent la bouche. Madame de Volnis se re- 
tourna et revint : cet entretien fiait là. Dix 
ou douze jours après , madame de Volnis 
mena Casilde à une assemblée chez M. Smith. 
J'j étois , et lord Nasting s j trouva. La beauté 
de Casilde le frappa ; il s'approcha d'elle pour 
la voir de plus près; il lui adressa quelques 
mots , et Casilde , jetant sur lui un regard aussi 
courroucé que peut le permettre la douceur 
angéliqne de ses yeux, lui tourna brusque- 
ment le dos sans lui répondre. Il fut étrange- 
ment surpris d'un tel accueil, et il Tint me 
dire qu'il étoit bien dommage qu'une jeune 
personne si charmante fut aussi siogulière'- 
ment impolie. Cette scène me donna l'idée de 
lui écrire une lettre d'amour, que je ne signai 
point ; je n'y déguisai que mon écriture ; tous 
mes sentîmens y étoient. Je lui disois que 
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i'arots le draît de let loi exprimer, bien eer~ 
tain qu'avec cette phrase , elle attribueroit 
cette lettre à lord Nasling. Je !à lui fis donner 
furtivement par ane pauvre femme dont ell« 
prend soin , et qai la lui remit, en lui recom- 
mandant de la lire en secret, ce qu'elle fit, 
croyant que c'étoit un placet de celte femme. 
■Quand elle la revît, elle la gronda sérère- 
ment, et lui défendit de se charger à l'aTenir 
de semblables commissions. Cependant j'avois 
la cruauté de jouir de son inquiétude, de sa 
tristesse. Je lui disois là-dessus quelques mots 
à la dérobée, et toujours pour lui offrir mes 
services auprès de toi, puisque son aversion, 
disois-je , étoit invincible. Elle me savoit an 
gré infini d'entrer ainsi dans ses sentiment, 
trù as bien fait d'arriver, car-un peu- plus tard 
î'auroissuccocnbéà la tentation ddlui proposer 
de l'ealever, et de ta conduire au fond de r& 
cosse, pour la soustraire à tou despotisme et 
aux poursuites de lord Nastiiig-. Ce récit me 
combla de joie. Nous convînmes que nous 
laisserions ignorer il Gasilde cette ^pèce d'é- 
preuve qui auroit pn la blesser, quoiqu'elle 
l'eàt soutenue de la ^nanière la phis désirable; 
et,aprèsavoirdécidétoQtceque jehit'diroi^je 
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questionnai Tibnrce sur nos anùïrlhn'apprit 
que rinclinadoD de la duchesse n'étoit plus dd 
m^f stèrej qu'elle la laissoit voir avec la naïveté 
d'aoe personne qui aimoit pour la première 
î<9s; qu'Eusèbe l'adoroit, et que Ton croyoit 
qu'ils s'unir(Hent au retour des eaux , où ils dé- 
voient rester encore deux mois. Je demandai 
des nouvelles de madame de Palmis. Ah ! re- 
pondit Tiburce , 

. FhMre atteinte d'im mal qu'elle s'obstioe à taire 

étonne tout le monde par son changement, 
sa mélancolie et les caprices de son humeur. 
Je crois qu'elle couve quelque grand dessein ; 
par exemple , une éclatante conversion : on 
prétend qu'elle a envie d'aller réjoindre Edé- 
ïîe et de s'ensevelir dans un cloître avec elle. 
Je n'en crcàs rien ; elle n'imitera persomie » et . 
ne fera rien comme une autre. Il y a du gran- 
diose et de l'originalité dans ses idées ; elle 
.r^rette amèrement la vertu; car elle a Tu 
. que tes hommages qu'elle obtient sont aa vrai 
les plus flatteurs et les seuls solides. Ses ég:a- 
remens ont été trop longs et trop multipliés 
pour y revenir avec entboi^siasme ; mais , ea 
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8ÏEeDdaat4]u'eUê e« retrouve le goAt, eBe.ed 
a l'ambition ; o'«sl iuiei) ponr faire des oUaus 
«xtraordioaires : eUe ne repr«Achra pas d'une 
(Dtf iëre-coiDinuaece.gVDre de coasiilétatioa. 
Tibarce abrégea lui-aaème ccUe caD¥ers»- 
tioii,eiiniccoDJiiirant4*aUercaIautrIesiiH[Bié- 
tudesdeCasilde^.qui étoit ea effet dana dey 
traoseftinortelks enatiendaQ t na i épdnse. Iiè$ 
i^'eliem'apcrçat, eUefatpvès dtts''cvanouir; 
mais amsUôtt'exprésROD de ma pbjsûxnomïe 
lai fit sentir qae js a etbis point irrité , A elle 
se }etaà m9D coh avec traospost. Jeloidisqsc 
7e ne la maricrois jamais coiBtre.soa gré. J'a- 
joutai que ma contcnatioa arecTibocce m'at- 
Toit doDoé d'afiires vues poorson établisse- 
ment, et qae je lès lui soninettrob dans cpel- 
qucs foors. Elle roagit.-et elle hasarda upc 
«[uesticm ; je n'^répoudia points et jeTetaorou 
dans ma chambra oà jereiroutai.'TibuEce. Je 
lai rendis compte da- ce court eQtrat|ea) eof 
suite nous altâoies -ensemble cl^ez .madanre 
de Vohiis qui-me re^t avec un trouble , une 
énfotioiiqai n'éçhappëreot-poiatàr-cesliofaBerf 
vàteur da Tibarce. Aa bout de qodques nù-«- 
BtiteSfitnoustaissatéteà tête, et je restai trois 
Iteuresavec elle) nou» ne parlâmes qnad'Ëdé^ 
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lie. Je loi contai l'histoire de nos anloonj 
qui lui fit venerdes rnisseaax de lannesi et^ 
de ce moment > je sentis que cette amitié, si 
vive et si tendre, deTiendroithientôtmaplD* 
poissante consolation. 

Le leodemaio matin j'allai à deux heures an 
parc Saint-James, où j'aTois donné rendez- 
TOD5 à Tiburce ; aussitôt qu'il m'aperçut , il 
vint à moi eo riant : Eh bien ! mon a^ , me 
dit-il, froùnoceji au lien de deux!... — Gom- 
ment trois? — Gasilde^et moi, Ëusëbe et 
la duchesse , madame de Volais et toi. — 
-Quelle folie ! Voudroil-elle d'un cœur usé 
-par une passion si longue et simalheureuse l... 
— Ce cœur usé se ranimera pour' elle.' — Je 
t'asspFe quel madame de Volnisin'a pour moi 
que de l'amitié...... —Voilà un langage plein 

de modestie; mais tu sais fort bien qu'elle a 
de l'amour, !et. elle vient de m'en faire l'aveu 
le plus positif sans m'en demander le secret , 
ce qui.est à peu près me charger de te le dire. 
—Je me doutois-depuislongrtempsdéssenti- 
mens dé madame-de Volpis , je ne croyais pas 
qu'dte se les fût encorefavouésà elle-même. 
Cette découverte,' sans m'enivrer de joie, me 
touchai: elle adotwit l'amertuibe de mes r»- 
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gnts , réTeilla en moi Tamour propre qu'é- 
touffe toujours une douleur sincère, et elle 
reodit mes réreries moins sombres et plus 
intéressaotes. 
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CHAPITRE XXVtt 



Retour d'Eiu^ h Londres.— Gruide r^iolatîon de Ix 
marqnùe de Palmîi. — Uuiage«. 



Jb ne laissai pas long-temps ma sceur daos sa 
perplexité ; je lui dis que Tiburce la deman- 
doit en mariage. Elle rougit , s'attendrit , m'a- 
voua qu'elle l'aimoil; je conduisis Tiburce à 
ses pieds , et je jouis délicieusement de leur 
joie mutuelle et de la félicité si pure qu'elle 
leur promettoit. Il fut décidé que nous atten- 
drions , pour le mariage , le retour de nos 
amis. On imagine bien que ma mère ne re- 
fusa pas son consentement; elle croyoit ré- 
ver, en pensant que sa fille alloit devenir 
une duchesse. J'allai moi-même chez le bon 
M. Smith pour lui faire part de cet événement 
auquel il s'attendoit, et qui le charma, car il 
trouvoit Tiburce un accompli jeune homme. 
^ousconvînmes que son présentde 300,000 fr. 
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ne seroU meDtionBé qa'h la sigsatare dn coq* 
trat de mariage. 

Je passois loute$ qies jp^rB^e^chez madama 
de Volais f DOQS ne parlions pbiat d'amour ; 
mais je U (rouyoi* charmapte , je n'içlois. par» 
faitement bieo qu'avec elle j je be lui proaoa- 
çois plus le nom d'Ëdélie , et je se&tois qu'eUe 
seule au moode pourrait , siuoq me U GÙN 
oublier , du moins me consoler de l'avwr per- 
due. Deux mois s'écoulèrent de la sorte ; eafio^ 
des lettres de Briglelstooe nous apprirent que 
nos amis étoieot en i?pu|e pour revenir.. Alors 
Tiburce.i'on spif, en Ucps entre madame de 
Volnis et mm, nom fo*ça de aows expliquer 
^ns détour; il se le?a giràvemeol, »c prit par la 
main , et m'invita à ne plus me contijaiodre et 
il memeitroauxgeitoux de madame de Volais; 
j'pbéis sur-le-çbamp : Madame , dit aussitôt 
Tiburce d'un ton solennel > je ^ous demande 
votre main pour mon ami et mon futur beau- 
frère. A ces roots , madwnç de Volnis «o«riï^ 
quoiqu'elle eût les larmes aux yeux ; elle me 
, tendit iamainqu^ je pres^ contre mon CGBur.. 
J'étpis si troublé , si oppressé par mvi sou- 
venirs et par une multitude de sentimeas con- 
traires, qu'il me fut impossible dç proférer 
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une parole; mais Tibarce parla poar nous 
deux , il nous fit dire les choses les plus pas- 
sionnées et mille folies. Sa gatté dissipa un. 
peu tes'tmtes idées que m'inspiroieat, malgré 
moi, cette déelaration dHimour et cet enga- 
gement d'an hymen si prochain ! Je recou- 
vrai la parole et je ralifîaitoas les sermehs 
que Tîburce venoit de faire en mon nom ^' 
sous la condition néanmoins que j'avois déjà 
plus d'une fois annoncée , de ne-disposer de 
ma liberté que lorsque j'aurois appris avec 
certitude qu'Eddie avoit prononcé ses vœux. 
Nos amis revinrent ; revoir Eusèbe parfat- 
tementheureux éloit une époque dans ma vie, 
cependant cette première entrevue ne fat pas 
pour moi exempte d'embarras et d'amertume. 
Gomment pleurer avecIuiEdélie, quand j'àrois 
à lui annoncer que , sebietaient après siï mois 
de regrets; j'avois déjà promis ma foi à un 
autre ! mais la manière dont il reçut cette con- 
fidence, me rendit toute ma tranquillilé; j'é- 
pousois une ancienne amie à laquelle j'avois 
-sauvé la TÎe, et qui, par sa conduite et ses . 
vertus , étoit digne de remplacer Edélie dans 
mon cœur. J'avoue qu'une des choses qui con- 
tribooit à me faire désirer celte nouvelle al- 
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liance, étoit la nausaocé illuitre de madame 
de Volnis et le rang qu'elle avoit eu à l'an- 
cieiiae cour. Après avoir dû m'anir à 1» sœur 
-du Tieomte dluglar , à la veuve d» duc de 
Velmas , j'aurais cm me més^dlier eu épousant 
une roturière , et je troimH& aussi une g'Faâde 
satisiaetion à dooneràTibaroe une belle-sœur 
de sa classe. Ces idées idâuoieut beaucoup sur 
l'eatièreapprohatioB que j'bbiib&d'Eusèbe. 
n me dit même qu'ua tel maria^ acbevoit 
de justifier celui (|ue sa-sœur avoil voulu faire» 
n eut la bouté d'ajouter: Tout le monde pen- 
sera, moDclier Julien, que-celui quia suios- 
pirer de tels sentimeos. à deux -femmes d'un si 
rare mérite n'est eertainémeot pas ùahonime 
ordinaire. - ■ "■ ,. ' 

Avec quelle effasiou de cœur, après cette 
conversation , je pris part à la félicité d'Ëu- 
sèbe, la. plus parfaite que j'aie jamais vue sur 
la terre ! Il adoroit la duchesse , et il trouvoît 
en elle tout le charme d'innocence , de délica- 
tesse, dHii^nuité , d'un cœur aussi pur' que 
sensible et qui aimoit pour la première lois. 
Aussi Tiburce appeloil-il leur passion mutuelle 
des amours d'enjaas. de quinze ans. 

Nom n'annoDçâBiss publiqa^ueot que 1« 
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se pafUme» point eDOoreda micu.. 

. Tiburce n'apprit que le.jour de la aigMtere 
éù contrat que GasUde, possédoit detucfoit 
«aille fpaiiCK «i Br^t coasptàDt. La bqôc se 
fitsaos auoiwe«éréiMniie. JQœèlM fit pnwnt 
à. ma vûBut de (ou& les dianums d'Sdélâe., à 
Vexceptioa d'un c<4Uer tft'A dûsoà > à k 
jerine Octavie. Hf mbot irt madame de T«1ihs 
s'occopèreot partiénlicFensnt ce -j(Mr4à de 
la toilette de ma mère , qui «ut wae belle coi5 
fuce de dentelles» ■oeintibe.d'uaeTicIieâfiâe, 
et tin soperhe'Schal .devaidienire; et, ainsi 
parce, elleeutiràs'bomie mineyetrepnésewU 
£ort biênà ia noce.Jja dudieuey vint, ainsi 
que la marquise, et toutes deux furent char* 
mantes pour Casi)<de. i'j invitai madame 
dlng^ar, qnë je troor^. très-radoncie pow» 
moij raademorâellé de Vwsec qui l'-acoom-* 
|i3gDa, biontra «ne tendneste 'possicaoée ponr 
G^ilde, qu'elle appela mn e'^^., et qui re* 
doubla ses transports ea bii âisant un joli 
présent. Eafiq , ce jaur fut oïL des {dus beaux 
de ma TÏe. Le snriendeinàin feas une loegue 
conversadMm.avecla nôanqnise de Palmis qne 
ije o'avcàs pu tût encore en particulier. .Sa 
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sBiifeé , d^b^ée par ses peines lecrètcs , sMtoit 
«n pea létablie *ux eanx*, mais die etoit' 
eucorèfl'aBe pâleur qaiavoit'fpielt^ue chose- 
de frappant ; elle n'avoit plii» ces vives cou* 
leuïs, ces ;eux briÙans , cËtairaBimé, qui, 
)bÎDts à la ré^lariié de ses traits , à la majesté 
é6 sa tdlle, avoieiit rendu sa figure si éblouis- 
saete et«i patfaîte; saphysioaotuie avoit pris 
«M «aractère plus tioucfaant , elle ressembloit 
àtmebetle statut de Niobé. Eh bien, mon 
éhér JnSfen , lïiè dtt*dle i que n'avons-nou» 

pas soamrt tous' dcHiz' depuis six mois! 

J'ai enfirt pris mort parti , j'ai fait le bonheur 
de ce' que faîOie, 'j'ai uni pour jamais deux 
çœoi's'vertneux.et désormais j'opposerai aux 
f^c^rèls d'âne passion malheureuse la satis- 
ftiClion d'aToir puiiioalrer une grandeur 
d'aine peu commune. Le temps éteint famour, 
mais il einbellit le sonvedîr des actions géné- 
reuses.!.... Je veux mettre encore entre leciel 
et mol le spectacle de leurs noces ; après cette 
âer'mète expiâ^n,(je ressiùsirai le fil rompu . 
dd ihà Véritable diéstinée , je régalerai l'es-- 
tihiepiiA>1iqae, éftjeoé la perdrai plus. — Quels 
sont Vos projet»? — De retourner en France 
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OÙ je sois cappelée/ etoà.)er«lroiiTenii'n 
Languedoc une .ttrre de (r«ite nmlle livre» 
de rentes (qui ^dis en Taloit qmttré-TÎogts), 
d'aller m'établir et de , me fixer ià ;ïe château 
est détruit» mais uoe.petUe ferme existe ço- 
core , ce sera moa- babîtatioo ; je relèreiai 
l'église abaUuej.à sa droite je .fonderai uo. 
LôfMtal pour lesmalades^et fi sa gauche yge 
manufacture. Je, placerai aiusi Ja ' religioa 
entre la pitié et l'industrie^,, dont je ferEii,ser- 
fir tous les gains au pro^t des inforb^nés; et 
moi, sous un toit de chaume, vêtue d'ans 
robe de bure , je consacrerai mon iatelli- 
geoce, mon esprit et mane-à veiller $ur,ceGi 
établissemens et à les bien dir^er. — Et que 
ferez'vous de ces taleos eocbaateursdoat vous 
îtllez priver la société ? : — Je les perfection- 
nerai en les sanctifiant; je ne peindrai plus» 
je ne broderai plus que pour oroer mon église; 
à l'avenir je ne composerai qge des hymnes' 
et des cantiques ; et crojiçz-vous qu'aux fétesi 
soleane^es je ne joueraipî^.i^e l'orgue, avec 
plus de verve et de feu que je n'en ai, pi^ 
montrer sur le piano dans i^n concert , et 
qu'en m'accompagnast de la,J)arpe à la face 
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des autels , ie ne cbaaterài pas aTcc plus d'ame 
et d'expre^ioD les {uaumes de la péDitence , 
(|u'uD Tsudenlle ou uae romance? 

Ces projets étoieot sincères, et je me gardai 
bien de les combattre; en effet; ils furent 
èxéeutés ,' et ils firent le bonheur et la gloire 
de cette femme extraordinaire en tout, et 
qu'un sort, vulgaire .n'auroit jamais pa rendre 
heureuse. 

J'eus la joie incxprimable-le m'ois d'ensuite 
d'accompagner Eusèbe à l'église', efde lui 
voir épouser ta cbaroiante et vertoeiise du- 
chesse de Palmis; jamais couple ' ne ïul'plus 
parfaitemeùt assorti'; et jamais union ne fut 
' aussi' fortunée j aussi délicieuse. Pendant la 
cérémonie , je tiiis' I^ poêlè'avec le^eune Oc- 
tave. Au moment 'oii lés deux époux pro- 
noncèrent le serment irr'évocable , je regardai 
la marquise de Palmls ; ses yeux étoient élevés 
vers le ciel, sa pâleur étoit dissipée; elle 
prioit avec ferveur, sa grande' àme achevoit 
de se purifier par las tœuxles plus gébêreux; 
j'admirai sa beauté etTexpressionsublimede 
sa physionomie. En sortant de l'église , elle 
prit mon bras', et je lui -dis tout bas : Je tous 
ai vu prier , et je suis sûr qu'à force de gé- 
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nérosité , tous venez de too» guérir. Ah ! réi- 
pondtt^elle , dans un moment que je m'ëto» 
représenté comme un supplice^ je («qaericiois 
Dieu de n'éprouver que de l'attendriMomenL 
Ce mot me: toucha jusqu'au fond du cœur; 
eue acheva de m'en prouver Ja vérité dan» 
le cours de la journée, elle fut calme, aimable» 
parfaite. Quelquesjours après, elle partit pour 
Paris , au grand scandale (apparent) de quel- 
ques émigrés , qui avoieut fait en secrçt paille 
tentatives inutiles pour rentrer en France* 
maisqui ne s'en décbaiuoient pas moins contre 
ceux qui étoient plus heureux. De ce nombre 
étoit Solmire, que je rencontrois quelquefois 
phezEus^e: il m'étoit odieux.par ses décla- 
mations contre la France ; mais j'avoi^ h 
consoladon d'entendre Eusèbe se moquer d« 
lui, on se Hicfaer , surtout lorsqu'il se désoloit 
de ]a gloire des armées fraoçoises , ou qu'û 
se réjouissoit des succès de Sbouvarof. Il arr 
riva un jour triomphant, en nous annonçant 
que les François venoient d'être toialemçnt 

défaits Ils sont donp exterminés,, repril 

Eusèbe , car certainement ils n'ont pas pri* 
ia fuite ? C'est ce que je dis , répondit Sol- 
mire en se frottant les mains , ils jont ex^&c- 
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BHitéStBn étes-^oussâr? repartit Eusëbe, — 
Tpès-«âr.-^Dans ce cas je Tais contre-mandet 
le SÈaer et le périt concert que je devois doo- 
n« apK»-deU)aiii. —Et pourquoi cela? — 
Parce que la proscription et l'injustice de 
quelques hommes ne me feront jamais oublier 
que' je suis François. -^Quelle folie î la France 
n'est plus France.'— Il est certain qu'elle n'est 
plus rien depuis que tu n'as plus vingt che- 
vaux ; UD coureur, un chasseur , deux tévriers 
devant ta roilure , et en outré un équipage 
de diasie et le beau droit de &ire ravager 
par ta meute et tes piquenrs les champs 

de tes vassaux — Tu n'as jamais aimé la 

chasse , chacun a son goût ; moi , je ne me 
{lique pas d'étraiiQ des septsages de la Grèce, 
mail je soutiens que te pajs où nous somme» 
nés ni. rien' ' de comolnn avec la prétendue 
France d'aojourd'hui. -—Il ne te manque plus 
quede dire comme on autre Sertorius : Paris 
n'astplus dans P^ris , ilestiotit oàfe suis. — 
Kon, les brouillards, rhumidité , le charbon 
de ieffe, m'anpéchéDt de me livrer à cette 
illusion. ^Groyez-moi, mon chcrSolmire, 
nulle opinion ne dispense du devoir sacré de 
chérir sa patrie ; ce sentimeilt est si noble et 
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si naturel, qu'aux ;yeux même des éi*&ng,er$i 
â rend plos intéressaos les fugiliis aittifpeb 
ils accordent nu asile. En effet , comaieAt la 
reconooissaoce que doivent inspflrerlesbieB- 
faits de i*lio5pitalité pourroit-elfe s'allier avec 
la haine de la terre natale? Et comment , en 
reniaut le pays où Dieu nous a fait naStre, s'at- 
tacbera-t-on de ccëut à un pays adoptif ? 
— TBs>n, un banni n'est pas plus de sa patrie^ 
qu'un joueur ne serait ^une paiiie de. jeu , 
après avoir été chassé de la table de jeu (i). 
— Yoilà une jolie comparaison ; mais est-ce 
qu'nn devoir naturel et sacré attache le joueur 
à la table de, jeu ?.. Cette question embarrassa 
un peu Solmire , et dans ce cas il ne répoudoit 
jamais; il dit seulement'que rien ne le ferait 
retourner en France, tant que dureroît ce< 
épouvantable gâchis. Quand il fut sorti, Eu- 
sèbe nous dit qu'à sa coonoissaoce , Solmire 
avoit déjà fait secrètement deux démarches 
infructueuses pour rentrer en France. Je suis 
sûr , poursuivit-il , qu'il va aller conter dans 
Tingt maisons que je suis devenu jacobin ; 
cependant j'ai toujours eu le même langage, 

(l) Dicf.phUû»ephiqM, mot bMUÙateoMtt. 
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parce que je n'ai jamais varié dans mes sen- 
timens. Maris lorsque durant une longuetem- 
pète révolutionnaire on conserve constam- 
ment toute sa droiture et toute son intparlia- 
lilé , on déplaît à tous les partis , et il faut 
s'attendre à être cootinueUemeot calomnié. 
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CHAPITRE XXVra. 

CONCLUSION. 



JjEs noDTclles que j'attendois d'Espagne ne 
poQTftient arriver que dans trois ou qaatre 
mois ao plus tôt; mais ce temps s'écoula pour 
moi avec la rapidité d'un songe, au sein de 
l'amitié , de la coofiaoce et de la société la plus 
aimable. Eusèbe uoos rassembloit tous an 
moins quatre ou cioq'fois la semaine; dous pas- 
sions là des soirées délicieuses. Je m'y rendois 
toujours le premier, et je crois que te plaisir 
de voir arriver ma sœur avec son mari coolri- 
buoit beaucoup à me donner cette exactitnde; 
je ne me blasois point sur la satisfaction inté- 
rieure de voir ouvrir pour elle les deux batlans 
de la porte du saloo et d'entendre annoncer 
à haute voix madame la duchesse de Palmis. 
Que de fois jem'attendris dans ce moment, en 
pensant combien ce plaisir eût ét« senti par 
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Ëdélie ! Qu'il m'étoit doux d'appeler Tiburce 
moQ frère, et d'entendre le vicoiu te elsafemme 
.donner à Casitde le titre de sœur !...... Tiburce 

aimoit éperdumentsa naïve et jeune épouse, 
et elle l'aimoit de même; le vicoraleet sa femme 
s'adoroient. Madame de Volnis avoit pour 
Tnoi le plus tendre attachement, je le parta- 
geois ; mais des amours heureux et légitimes 
o'absorbent point; des seaUmens si purs, des 
liens si chers donnoient à ces réunions et à 
nos entretiens le plus ravissant intérêt. Ti- 
burce étoit charmant pour ma mère ; il alloit 
toujours causer tout bas avec elle, pour se 
moquer des usages anglois, qu'elle détestoit 
et du ^d/Ki^oinri^jCu/e desservantes angloisea; 
c'est ainsi que ma mère appeloit leur lan- 
gage , car elle trouvoit fort mauvais qu'elles 
ne parlassent pas françois. Cinq mois se pas- 
sèrent ainsi, au bout desquels arrivèrent enfia 
les nouvelles d'Espagne, qui nous apprirent 
que l'angélique Edélie avoit prononcé ses 
vœux avec tout l'enthousiasme de la plus 
ardente piété. Ce fut Eusèbe qui m'annonça 
cet événement; iefpndts en larmes; il plçura 
avec moi^ et. j'éprpuivai une imptessjob'.si 
douliDurçyse^ que j'eus un violent accès, de 
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fièvre qai me redot deux joars dans mon lit. 
L'indDlgeote et sensible madame de Volnis 
Ae me sut poiat maarais gré de ce renou- 
vellement de doulear; an contraire, elle me 
dît qoe son estime pour moi l'aroit prévo. 
Ce dernier trait acheva de Ini gagner enlière- 
ment mon cœor. J'eus un long entretien avec 
elle sur ma mère , et je dois le rapporter pour 
Ëiire comioitre toute la bonté de son ame et 
de son caractère. Je lui déclarai qae je ne 
Toolois point me séparer de ma mère, et 
qu'ainsi elle logeroît et vivroit avec noQs. Tant 
ttiieux, répondit madame de Volnis; ne sera- 
ce pas un bonbeur pour moi de soigner sa vieU' 
lesse et de la rendre heureuse? Je dois, re- 
pris-je, ne vousrien cacher: ma mërea un cœur 
excellait et toutes les vertus essentielles, mais 
elle a les pelîls défauts de la classe dans la- 
quelle elle est née; défauts qne le manque 
d'éducation et l'âge ont rendus absolument 
incorrigibles. Elle met de l'importance à mille 
petites choses qui ne vous paroîtront que des 
puériUtés. — Tout ce qui sera important à se* 
yenx qe sera pas frivole auX iuieiis. Je veux 
qn'die soit satisfaite eu tout; et, qûaûd des 
minuties pourront la -contenter, comment 
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n'en serois-)epascbannéè? que m'en coûtet 
t-il de céder «Ipi^ , et de pouvoir multiplier, 
à si peu de frais, Ifss moyens de l'obliger et 
fie lui plaire? — 'Mais elle voudra se' mêler 
des détails du tnénage.... — 3eroit-il simple 
qu'une mère dil cpmme une étrangère dans) 
la maison de ses enfans? Non , sans doute : son 
expécien ce me sera utile ; je ne £orai rieu' sans 
ta consulter; ma confiance et mon respect 
me gagneront son affectioa : tout ira hien.->r 
EIIq voudra faire avec vous les honneurs dé 
la maison,... '-'C'est son droit. — Quelquefois 
ses manières vous feront- souffrir, — J'aurai 
S) bien l'air de n'en être jamais embarrassée , 
qu'on neles remarquera pas ou qu'onn'osera les 
eriliquer; et je lui montrerai tant de déférencej, 
que je la rendrai re$pectable aux ^eux de tous 
ceux qui viendront ches nous.— Elle est bonne, 
sensible) mais violente; elle semet en colère 
pour dçp riens.— Je suis sûre qu'elle ne se 
fàebera jamais contre moi , parce que j'aurai 
pour elle un véritable attachement, puisqu'elle 
est votre mère, qu'eUe vous chérit et que vous 
l'aimez. À ces mois, je saisis sa-<main que je 
baisai avec transport en m'écriant ; Je suis 
s^ràprésent 4e mon bonheur! En effets 
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de tels sentimens méritent toule TestîiDe el 
tout l'altacbement d'an mari, et il faut con- 
Tenir qu'ils sont presque généraux parmi 
les nobles; tandis que, parmi les bourgeois, 
on trouve tant de belles filles impertinentes et 
présomptueuses, et tant de belles-mères aca- 
liâtres et persécutrices;' denx choses que je 
n'ai jamais vues dans les classes éleTees. 

Ce fut sous ces heureux auspices que ')'é- 
pousai madame de Volnis. Elle avoit en la 
délicatesse de ne me jamais parler de sa for- 
tune ; mais, après la célébration de notre ma- 
riage, elle m'apprit que DurandaToit acheté 
en assignats, et pour rien, dans le temps favo- 
rafaleàcetteopération,sa terre en Bourgogne, 
râlant -quarante mille livres de rente; elle 
ajouta que Durand n'avoit fait cet achat que 
pour lui rendre cette terre quand elle pourroif 
rentrer en. France, el qu'il s'occupoit vive- 
ment du soin de la faire rayer de la fatale 
liste des émigrés. Malgré tout le zèle de ce 
fidèle ami, il ne put nous faire rentrer qu'au 
commencement de l'année 1800. Nouséprou- 
vjlmes one grande joie de retrouver notre 
patrie triomphante alors (etqui le futdepuil' 
pendant tant d'années) de l'Europe entière 
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armée conlïe elle ! Notpe bonheur fut troublé 
par le chagrin cruel de laisser nos amis' en 
Angleterre ; la vicomtesse avmt fait le voeude 
ne rentrer en France que lorsque le culte y 
seroit solennelletuent rétabli. Depuis le règne 
de la terreur, la reli^n n'y étoit plus per-^ 
sécutée, mais les auleU n'étoiént pas relevés; 

Noos quittâmes l'Angleterre sur la fin de 
jnillet 1800, et dous arrivâmes à Parts le 
it août de la même année; ma mère, qra 
ii'avoit trouvé de beau à Londres que^ les 
trottoirs des rues, fît éclater des transports 
inexprimables, lorsqu'elle se trouva sur nos 
frontières ; ma femme ', après une expatria 
tion de six aiis , se jeta dans mes bras ^0 moit 
ami! s'écria-t- elle, jadis, en me faisant passer 
cette frontière, vous me sauvâtes la vie; aui 
jourd'bui,-eD !ia'y ramenant, vous assurez 
le bonheur des joursque je vous dois! 

Delà frontiète àParis, toutes nos émotious 
furentdéticiéuse&; tout ponr nous étoit plaisir; 
eelui qiiirloucba le plus nia mère, fut d'en-< 
tendre les postillons et les: servantes de ca- 
barets parler françois; les dîners d'auberges, 
et même lèsiplos mauvais, la ravissoient; etr 
«n retrouvant nos omdiettes, nos soupes à 
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l'oignon et nos pigçona à la crapaudioei; 
dJe. ne maDqooât jamais de faire la cririqoe 
la plus amèie des beef-ateai^ , des poudings et 
des larbDcs de Tiaode et de benire. 
' Combien fat tottcbaote noire première en-^ 
trevue avec Durand , si heureux de revoir ma> 
dame de Volnis devenue ma femme ! La joie 
de Sophie Durand et la nôtre ne furent pas 
moins vives. Nous rendîmes à Durand ce qu'il 
avoit déboursé pour l'acbat de notre ten«t 
où nous allâmes sans délai nous établir à de- 
meure , cor le château n'étoit pas détruit. Je 
retrouvai Le Dru brouillé avec Mathitde. Le 
prince de S***" étoit rentré et devenu séna-i 
teur. Le Dru s'étoit séparé de:Malbilde, a^aat 
découvert qu'elle avoit fait des démarcbea 
secrètes eX iofructueuses auprès du ci~devant 
prince pour -renouer son Risriage- .Matbîlde 
conwrva une pension de .i5,ooo francs; et> 
venonçant enfin à fintrigue et à l'ambition , - 
elle se retira dans une province. La preniièrej 
épouse divorcée de Le Dru étant morte en> 
eooches , Le Dra se remaria légitimement , 
aux-yeux.de lareli^on, à la fille d'un fobr- 
ilissenr, et se trouva ainsi plus ricbe qne jar-> 
mais. Ma £smme .et moi , noua revinoies au 
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bout àe dix-hml mois pisser le^ hivers'à Pa^ 
ris , parce que je Cbs nominé législateurs et) 
au rélablUsementdeM religion , riea ne man*- 
qua plus à oolre félicité. Ëusèbe et sa femmvy 
Tiburce et ma sœur viorentse réunir à aous.... 
lU noas amenèrent de plus trois jolis petits 
eofans, ut) d'Eusèbe et deux, de Tiburce : oiub- 
même, devenu père aussi, je leur présenUi 
uu petit garçoQ qui faûoit mes délices. Le 
charme de cette société si douce et si chère 
fut encore augmenté pair les intéressantes 
amours d'Oo(a«e, de Palmis et de l'aimable 
Octavie d'Inglar , dont, on célébra les noces 
l'année suivante. La vieille douairière d'IngJar 
et mademoiselle de Versée , à peu près aussi 
gagées, et de plus devenue sourde, forent 
parmi nous les seules personnes qui rapporr 
tërent diins leur patrie beaucoup plm d'huT 
meur qnede patriotisme. Elles démgPMvnt ^ 
à l'envi Tune de l'autre et sans restricUoni 
tout' ce qui étoit nouveau : les usages , les 
modes, les spectacles, les acteurs, etc. Ma* 
dame d'Inglar , la belle-fille et ma sœur, troue 
vèrent qne les dames' avoient des jupons trop 
courts j des épaules un peu trop découvertes'^ 
un air un peu trop délibéré en entrant d^^ss 
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VD saloD ; elles pensèrent que lès femmes de 
cinquante et soixante ans- se pemaettept- un 
malheureux ^enre d'iïsurpation sur la jeu- 
nesse, en se couronnant de fleurs; mais, elle* 
applaudirent à la suppression des hautb talons^ 
des grands paniers, de la'poudre , des mou- 
ches .et du rouge. Elles observèrent 'souvent 
dans là société nne politesseproviociale plus 
cérémonieuse qu'obligeàn;te; elles virent; en- 
core que , dans le monde , l'ascendant d'élé-^ 
gance dés gens de l'ahoienne cour- conti^- 
buoit plus à les faire haïr qne lé souvenir de 
leur grandeur passée, et qu'en même tempd 
les. manières de quelques-uns d'^entre eux 
éloient exactement imitées et -copiées par 
plusieurs parvenus, éminens par leu)?s places, 
etleqrs dignités. Enfin elles furent doulou- 
reusement étonnées, les premières fois qu'elles 
allèrent à l'église, de voir quêter -^our'ZeJ 
Jrais du culte. Il est encore plas'!étonnani 
qu'un usage qui blesse'^alement la majesté 
de la .religion et la dignité nationale oe'soiv 
pas aboli en 1819!..,.. 

Ëusèbe, toujours équitable et toiijouPs'Fraa-' 
çois, vit avec une profondé émotion., dans 
l'église des Invalides , cette multitude .de dra-^ 
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peaax , conquis sur les ennemis, q«i s'y trou- 
Toient rassemblés ; il admira aussi les embel- 
lissemens de Paris, les quais, les ponts, les. 
arcs-de-triomphe, l'agrandissement du Jardia 
des plaates , la prodigieuse augmentation di\ 
Cabinet d'histoire naturelle , et il trouva qu'il 
étoit beau d'avoir ajouté à la splendeur dui 
Louvre et des .Tuileries, et par conséquent 
à l'éclat de la plus superbe capitale de l'Eu- 
rope. 

Le vénérable abbé Desforges étoit revenu 
en France longtemps avant Eusëbe; il con- 
sentit à loger et à vivre chez. nous. Ses entre- 
liens achevèrent de me rassurer sur la destinée 
d'Edélie; jamais enthousiasme-pourlarc^igion 
n'a été plus ardent et plus soutenu que le sien. 
La première pensée d'Ensèbe, à son retour/ 
fut, de me reprendre son vertueux instituteur 
que je n'avois pas le droit de lui. disputer^ 
Eusëbé et sa femme prodiguèrent à son beu- 
reuse vieillesse les plus tendres soins , et ce., 
digne prêtre termina sa sainte, carrière il l'^g^ 
de quatre-vingts ans , dans les bras de son 
élève. 

La belle marquise.de Palmis, eh Languedoc, 
a toujours persévéré à mener le genre de vie 



iiizedbï Google 



4ia LES PARVENUS, 

béroïquement bienHiisant auquel elle s'étoit 
eonsAcrée. Jamais péniteate n'a su . doDoei; 
autant d'éclat à sa conversion , et n'a reconn 
<|uis l'admiration puUîque par des moy&a% 
plus nobles et plus touchaos. 
. .ApcèsaTOtressujc t^Qtfl'orageft, évité tant 
d'écueiJs, je remercie chaque jour. laProvi- 
fidence qui m'a dooné une grande fortnca , 
une femme parfaite, des enfans cbarmans , 
des amis fidèles , une ambition très-modérée 
pour le siècle où nous sommes; car je me 
contente de 60,000 Hv. de rente et d'une 
bonne place , et, dans la temps où Ton dis- 
. Iribuoit les rojaumes comme des préfectiurs , 
>e n'ai jamais eu le désir de monter sur un 
trône ; et depuis , je n'ai même pas eu celui 
d'«Dtr«r dans le ministère. 

J'ai ru se passer sans mes yeuxles événe- 
mens qui, jusqu'à l'époque où nous son\meSj 
fburnissetU à l'histoire les matériaox déplus 
de cent volumes. J'ai vu mon cousin Le Dru 
devenir préfet et titré ) j'ai eu le plaisic d'en- 
tendre annoncer chez moi le comte Boulet 
et le baron Le Oru. Moi-même j'ai eu la sa- 
tisfaction de donner Is titre de baronne à ma 
femme qui ayoit perdu le »en. J'ai vu reyenip 
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les éinigrés qai, vieillis dans fexil, ont aussi 
jadis à la guerre hoAo ré le DomfrançcMS par 
leur valeur et leur talent, et qui depuis ont 
hoDoré le Dom de courtisan, en formant là 
eour Êdèle et sans ambition d'un roi détrôoé. 
Enfin, j'ai vu, avec une joie sincère, rétablir 
la monarchie et proclamer là Obàrie qui uous 
assure là liberté; car ces seotimeDS sont in-^ 
séparables de l'amour, de l'ordre, de la paix, 
de la jasticei et ils peuvent s'altièr avec U 
àésve de voir les curés plus nombreux dans 
les campagnes et -moins pauvres, le clergé 
plus respecté,' et- les écoles d'enseignement 
ttiutuel confiées aox ministres de la religion; 
Cette manière de penser, qui a toujours été 
la mienne, et qui n'est assurément ni injuste 
ni déraisonnable, ne m'a jamais fait de pi-ô- 
neurs. Je l'ai déjà dit, l'impartialité parfaite, 
dans tous les temps de factions, est odieuse 
à tous les partis ; on affecte même de la con- 
fondre avec la timidité qui tâche de les mé- 
nager tous; mab l'impartialité, toujours unie 
à la droiture, a uo caractère distiuctifqui ue per- 
met pas de la méconnoitre ; elle censure avec 
énergie tout ce que la morale condamne , et 
elle loae avec candeus tout ce qui mérite 
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d'être approaré; tandis que la Ucheté en-^ 
Teloppe toujours daos des touroures artifi^ 
cieuses et ses éloges et ses critiques, et qu'en-, 
fia elle modifie son langage et ses opiDions 
suivant les temps, les lieux et tes circons- 
tances! 

Puissent les impartiaux qui, parmi nous, 
formeut certaioement le parti le uioins nom- 
breux de tous; puissent les amis de la vérité 
trouver duos cet ouvrage le seul genre i^ 
niérite auquel je puisse prétendre : l'équité, 
la sincérité , la franchise et le courage de dé- 
fendre et de soutenir sans crainte et sans mé- 
nagement les principes sacrés de la morale! 



FIN DU SECOHD KT DBRNIEft TOLUMS. 
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